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        Pour le grand Clint Eastwood, sans qui je ne serais pas devenu écrivain.
Car c’est bel et bien à lui et à ma passion pour le western que je dois mon destin de romancier ! En effet, en revoyant Clint Eastwood dans ce qui est pour moi un film référence, Josey Wales Hors-La-Loi, j’ai eu directement l’idée de mon personnage fétiche, Cellendhyll de Cortavar, héros du cycle de l’« Ange du Chaos ».
Sans le grand Clint et la rude interprétation de ses rôles (aussi bien dans ses westerns que dans la série des Dirty Harry) pour m’influencer, jamais je n’aurais eu l’idée de créer Cellendhyll et, sans Cellendhyll, nulle carrière pour moi d’écrivain de l’Imaginaire.
Alors, décidément oui, merci de m’avoir tant inspiré, mister Clint, jusqu’à changer mon destin.

Pour Richard Cao, alias le Chinoiseur, alias Cato, excellent chauffeur et garde du corps, ami fidèle de ma petite famille.
Celle-là, elle est pour toi, mon Jaune Ami !
En l’honneur de nos chevauchées rôlistiques, de nos aventures, de nos combats épiques, de nos voyages et de nos longues discussions, sur la vie, les femmes, le rôle de père, celui d’ami… Pour tout ça, pour le reste, merci, hermano !
De nombreuses aventures nous attendent encore, tiens-toi prêt, Lightning !
Et, bien sûr, que les dieux du Dé éclairent notre glorieux et chaotique périple…
      

    
  
    
      
        Dieu a créé les hommes… Samuel Colt les a rendus égaux.

         

         

        Seul un Apache peut attraper un autre Apache.

        Général Crook (1828-1890).

      

      
        « Tu vois, le monde se divise en deux catégories : ceux qui ont un flingue chargé et ceux qui creusent. Toi, tu creuses. »

        Le Bon, la Brute et le Truand,
1966.

      

      
        « Ne t’accroupis jamais pour chier, quand tu portes des éperons. »

        Rico Peña, El Paso, 1873.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre premier
      

      
        — Putain de terre rouge, putain de soleil ! Et putains de Peaux-Rouges !

        La balle émit un miaulement agressif avant de faire éclater un pan de rocher à quelques pas de lui. Épongeant son front empoissé de sueur, le lieutenant Kendall proféra un nouveau juron. La poussière lui piquait les yeux et la gorge.

        — Putain de Nouveau-Mexique ! scanda-t-il encore. Putain de soleil ! Et putains d’Apaches !

        Josh Kendall était un homme robuste, grisonnant, tutoyant la cinquantaine. Lui qui avait grandi dans les collines du verdoyant Montana n’avait jamais réussi à s’acclimater au climat aride de l’Arizona et du Nouveau-Mexique.

        Il redressa son Remington calibre .44 d’ordonnance et tira deux balles rageuses sur le versant rocailleux en face de lui. Ces diables rouges n’étaient que des silhouettes à peine discernables qui surgissaient, tiraient et disparaissaient entre les rochers, tuniques blanches et bandeaux rouges, égrenant leurs cris de défi aigus, moqueurs et sinistres.

        L’embuscade avait été perpétrée de main de maître, comme toujours avec les Apaches. Et les Tuniques bleues s’étaient jetés dans leur piège sans rien pouvoir y faire.

         

         

        La journée avait pourtant commencé sous les meilleurs auspices.

        Kendall s’était levé d’excellente humeur, nanti d’un nouveau poste et d’un nouveau destin, désormais second lieutenant au Fort Benton.

        Autre signe de bon augure, afin de lui souhaiter la bienvenue, le premier lieutenant Luke Stanford avait pris la peine de venir lui-même le chercher à la gare, avec un peloton de vingt cavaliers. Une lourde escorte, motivée non par l’arrivée de Kendall mais plutôt par les cent carabines winchester 1866, à percussion annulaire, dernier modèle, surnommées « Yellow Boy », les dix caisses comprenant chacune cinq cents balles de .44 ou .40, et les cinq tonnelets de poudre noire destinés aux canons du fort et convoyés par le même train que Kendall.

        De quelques années plus jeune que lui, chaleureux et sympathique, Stanford avait accueilli Kendall avec simplicité. L’homme semblait intelligent, compétent, d’un abord facile, Kendall se félicita d’avoir à servir sous ses ordres.

        Une fois armes et munitions chargées dans leur fourgon renforcé, les Tuniques bleues avaient pris la route, quittant la ville pour se diriger vers l’est.

        Josh Kendall, tout sourires, chevauchait son hongre bai. Il entamait son chemin de rédemption. Cette nouvelle affectation lui servait de purgatoire : trois ans à tenir dans ce territoire âpre et hostile que représentait pour lui le Nouveau-Mexique.

        Son destin avait basculé à peine quelques mois plus tôt. Cornaqué par son protecteur dont il suivait le sillage, le capitaine Josh Kendall avait intégré l’état-major du 7e de Cavalerie, à Fort Riley, au Kansas, promis, comme son maître, à un brillant avenir.

        Seulement voilà, Kendall avait une fois de plus déconné… avec sa queue… et avec une mineure. Et cette fois pas avec une négresse dont tout le monde se foutait, mais avec rien de moins que la fille du colonel Belker, commandant en second du Fort Riley.

        
          La petite garce !
        

         

        La salle de bal était pleine, tout le monde s’amusait, Kendall en était à son troisième whisky, il se sentait aussi beau que puissant dans son uniforme de capitaine.

        À sa décharge, la fille semblait avoir la vingtaine. C’était elle qui avait p ris l’initiative et Kendall ignorait que cette brune délurée était la fille du colonel Belker. Oui, cette garce l’avait abordé et lui avait déclaré sans ambages, dans un murmure sensuel, qu’elle préférait les hommes d’un certain âge, les hommes d’expérience, qu’elle aimait sentir le poids de leur autorité sur elle.

        Le regard de défi que la fille lui avait lancé dès la fin de sa tirade provocante, ses lèvres pleines entrouvertes, les reins cambrés, les seins conquérants, tout cela avait noyé la conscience de l’officier tel un irrépressible raz de marée. Il s’esquiva avec elle et la suivit dans l’une des chambres du premier étage. Il en était à la fouetter de son ceinturon, torse nu, elle attachée aux barreaux du lit, gémissante, les fesses redressées, écarlates, lorsqu’une servante entra dans la chambre pour y ranger une pile de linge propre. La bonne poussa un hurlement et courut prévenir sa maîtresse. Qui n’était autre que la mère de la fille. Pris en flagrant délit, Kendall avait été immédiatement mis aux arrêts et la fille cantonnée dans la chambre maternelle afin d’y être interrogée.

        Évidemment, la petite garce avait menti, accusant Kendall de l’avoir séduite, puis menacée pour mieux abuser d’elle.

        Pour un tel manquement, ledit Kendall aurait dû être traduit en cour martiale, condamné au fouet et chassé de l’armée. Son protecteur et ses « amis » avaient pu heureusement intervenir pour étouffer le scandale et lui épargner tout autant le fouet que le renvoi, mais le message avait été très clair : c’était la dernière fois que l’on tolérait ses écarts.

        Et pour expier, le fautif transféré dans le 5e de Cavalerie, en poste dans l’un des endroits les plus exposés du Nouveau-Mexique, rétrogradé au rang de second lieutenant.

        Trois ans à tenir à Fort Benton ? Oui, Kendall s’en sortait pas mal finalement ! Et il entendait bien accomplir cette épreuve en restant irréprochable, afin de pouvoir dignement retourner au service de son protecteur.

        Cette première matinée avait parfaitement commencé, donc.

         

         

        Le convoi allait bon train, mené par un pisteur apache, un White Mountain renégat au nom imprononçable que Kendall avait dévisagé avec antipathie. À l’image de son maître et protecteur, il éprouvait pour les Indiens, tous les Indiens, une haine intense, aveugle, malsaine.

        Comment se fier à un Apache pour se battre contre d’autres Apaches ? se répétait constamment l’officier, qui n’avait jamais pris la peine de comprendre ce peuple de païens et ne connaissait rien à leur culture.

        Le premier lieutenant Stanford, pour sa part, semblait accorder une totale confiance à son éclaireur.

        Une belle erreur, selon Kendall, qui garda cette réflexion pour lui.

        Après deux heures de chevauchée à petit galop, la colonne par deux fit halte, le temps de laisser souffler les montures.

        Stanford en profita pour détailler le paysage aride à son subordonné et lui indiquer des points de repère sur lesquels le second lieutenant pourrait s’appuyer lorsqu’il dirigerait ses propres patrouilles.

        C’était au moment où Stanford invitait Kendall à venir dîner chez lui afin de rencontrer son épouse Kathy, une manière franche de lui souhaiter la bienvenue, que les choses avaient dérapé.

        L’Apache converti posté en avant redressa soudain la tête. Sourcils froncés, il sembla se mettre à humer l’air, aussi nerveux qu’un chien de chasse en alerte.

        Puis, sans aucun signe annonciateur, le guide fut brusquement arraché de sa selle, comme tiré en arrière par un câble invisible, avant de s’écraser sur le sol, un gros trou sanglant foré au milieu de sa poitrine.

        Tous dans le peloton contemplaient bouche bée l’éclaireur étalé dans le sable, future nourriture pour fourmis et autres busards. Soldats et officiers restaient stupéfaits, et pendant quelques instants, ils scrutèrent en tous sens, cherchant une explication.

        L’explication ? Un maître tir à longue distance.

        Le coup de feu ne résonna qu’après l’impact en un écho étiré, preuve que son auteur était posté au moins à plus de cinq cents mètres, signe également de l’habileté du tireur. Au bruit, Kendall reconnut un calibre .50, sans doute un fusil Sharp.

        La tête du sympathique premier lieutenant Stanford explosa à son tour, pastèque humaine à la pulpe sanglante, et son corps bascula de sa selle, tandis que sa monture s’éloignait au galop, affolée.

        Une deuxième attaque ciblée était tout aussi décisive que la première. Le peloton était désormais privé de son chef et de son éclaireur.

        Ce fut lorsque la clameur puissante du second coup de feu leur parvint que Josh Kendall, devenu officier responsable par la force des choses, réagit. Ayant compris que les tirs venaient d’en face, de la pente rocheuse en forme de mamelon située droit devant leur position, il lança l’ordre de prendre le galop, de quitter la piste principale et de bifurquer vers le sud, via une piste secondaire qu’il avait repérée.

        Les Tuniques bleues talonnaient leurs montures dans un nuage de poussière. La voie qu’ils suivaient s’engageait en un étroit passage au milieu d’un dédale de collines de schiste. Avec leur fourgon et son précieux chargement, impossible de quitter la piste, de couper à travers les collines sous risque d’abîmer le lourd véhicule ou de le voir se renverser.

        Ils étaient traqués. Derrière eux, des silhouettes montées aux cris agressifs, reconnaissables entre tous. Ils ignoraient à combien d’adversaires ils étaient confrontés, mais lorsqu’on était poursuivi par les Apaches, on ne s’arrêtait pas pour les compter.

        Bien sûr, le seul qui aurait pu les sortir de ce guêpier était leur éclaireur. Mais voilà, les Apaches n’attaquaient jamais au hasard.

         

         

        Toujours au galop, suivant le défilé entre les collines, les soldats se retrouvèrent devant une espèce de cuvette de sable creusée à l’intersection de trois tertres de schiste, une étendue d’une quarantaine de mètres de diamètre.

        Alors qu’ils longeaient la cuvette, un nouveau groupe d’agresseurs leur barra le passage de l’autre côté de la piste en les arrosant d’une grêle de balles. Les trois cavaliers de tête furent éjectés de leurs selles, leurs corps transpercés de balles. Le cocher fut atteint en pleine glotte et chuta de son siège. Son aide, heureusement, parvint à s’emparer des rênes et reprit à temps le contrôle des chevaux.

        Sans savoir à combien d’ennemis il avait affaire, pris en tenailles, Kendall n’avait eu d’autre choix que de se retrancher dans la cuvette, d’ordonner à ses soldats de mettre pied à terre, de parquer les chevaux contre le fourgon, au centre, de prendre une position défensive sur les rebords de la cuvette, en s’abritant derrière un rocher, des broussailles, ou en se creusant une tranchée dans le sable.

         

         

        Putain de soleil implacable, si brûlant qu’on aurait pu cuire un œuf sur un rocher ! se répéta Kendall en tirant de nouveau. Un soleil capable de faire frire la cervelle d’un homme civilisé.

        Remington .44 au poing droit, Kendall ne voyait pas ses ennemis. Juste ces pentes de schiste dressées tout autour de cette cuvette, offrant pléthore de cachettes aux assaillants.

        Une nouvelle balle s’écrasa contre un rocher, obligeant le soldat qui se tenait derrière à se tasser davantage encore.

        — Ne vous découvrez pas ! hurla Kendall en un ordre inutile.

        Son peloton et lui étaient coincés au centre de cette souricière de sable et de caillasse où ces païens d’Apaches les avaient habilement guidés, sans qu’aucun d’eux trop occupés à galoper ne s’en rende compte.

        Depuis qu’ils étaient retranchés, deux volontaires avaient bien tenté une sortie, à cheval, mais ils avaient été abattus à la volée à peine franchi une trentaine de mètres.

        Kendall avait réfléchi à toutes les options envisageables. Sans trouver de solution propre à éveiller son enthousiasme. Il pouvait attendre la nuit et tenter de fuir avec ses hommes. Mais il serait impossible d’emporter le fourgon. Or, partir sans le chariot signifiait abandonner tout son contenu, soit cent winchesters .44-40 dernier modèle et le lot de munitions les accompagnant. Laisser une telle puissance de feu aux mains des Apaches était impossible, ce serait pour lui encore une faute professionnelle, un tremplin pour la cour martiale.

        Cela dit, Kendall pouvait détruire les armes, c’était même son devoir s’il n’avait pas d’autre choix. Il lui suffirait de mettre le feu à la poudre à canon contenue dans le véhicule. Il serait alors responsable de la destruction du stock d’armes. Néanmoins, dans ce cas, il pourrait s’en sortir. Après tout, même après que Cochise s’était retiré dans la réserve de Sulphur Springs, l’année précédente, les Apaches n’avaient pas débandé. Ils passaient leur temps à attaquer voyageurs et patrouilles. Or, jusqu’ici, Kendall, officier responsable depuis la mort du premier lieutenant Stanford, n’avait commis aucune erreur.

        En même temps, se disait-il encore, s’il attendait la nuit, qu’est-ce qui pourrait empêcher ces maudits païens de les devancer, de se glisser jusqu’à eux, aussi silencieux que des spectres, et de leur trancher la gorge ? Les Apaches, on savait qu’ils étaient là, mais on ne les voyait jamais de près. Ou trop tard, et seulement s’ils le voulaient.

        Pour les voir approcher à coup sûr, il faudrait faire du feu. Et donc s’exposer comme cible, aussi lumineuse qu’un phare dans la nuit noire.

        Son peloton aurait déjà dû arriver à Fort Benton. Constatant son absence, des patrouilles du 5e de Cavalerie avaient déjà été, ou seraient vite, envoyées à leur recherche. Le tout était de savoir si ces renforts arriveraient à temps.

        — On fait quoi, mon lieutenant ? demanda le sergent Matthews, sous-officier en chef, un Irlandais aussi rouquin que dur au mal.

        — On tient la position, sergent ! clama Kendall. Et si, à la tombée du jour, nous n’avons pas de nouvelles des secours, il faudra nous préparer à faire sauter le fourgon.

        Quoi qu’il décide, Kendall ne devait surtout pas paraître manquer d’assurance.

        Tenir bon et préserver armes et munitions jusqu’à la nuit. En espérant que les secours arrivent avant. Et sinon, détruire le stock en le faisant sauter et profiter de l’explosion pour s’esquiver dans la nuit et tenter de rejoindre le fort à pied.

        Un sacré pari que de franchir les lignes apaches et ensuite les semer avec assez d’efficacité pour leur échapper définitivement. D’autant que les Tuniques bleues n’avaient plus de guide indien pour les conduire en sécurité.

        Une demi-heure plus tard, alors que Josh Kendall cherchait toujours une solution pour sauver leur peau et leur cargaison, le bruit d’une fusillade résonna de l’autre côté de la colline, à l’ouest, suivi de celui, inimitable, clair et impérieux, d’un clairon.

        Cette sonnerie reconnaissable entre toutes ! La cavalerie à la rescousse, quelle douce musique ! Les renforts arrivaient enfin !

        Kendall expira de soulagement mais se reprit aussitôt, en beuglant :

        — Sergent, que les hommes restent sur leurs gardes, nous ne sommes pas encore tirés d’affaire !

        Le lieutenant entendit les Indiens derrière les rochers autour de la cuvette hurler, siffler leur colère et leur frustration à mesure que le son du clairon se rapprochait. Il entendit une voix crier en langage indien, elle semblait donner un ordre, puis le bruit de courses dans la rocaille, suivi de celui d’une cavalcade s’éloignant en direction de l’est, tandis que celle à l’opposé se rapprochait.

        Les Apaches étaient des guérilleros, pas des soldats. Il n’était pas dans leur nature de s’entêter lorsqu’ils n’avaient pas toutes les cartes en main. S’ils perdaient l’avantage, ils préféraient fuir le combat plutôt que de risquer des pertes inutiles. Ce n’était pas par manque de courage, loin de là, plutôt du bon sens.

        Kendall souffla à nouveau de soulagement, cette fois plus sûr de lui.

        D’autant plus sûr que deux cavaliers venaient d’arriver de l’ouest, aisément reconnaissables à leurs casquettes et casaques bleu nuit, leurs pantalons bleu ciel à parements jaunes et ces hautes bottes de cavalerie au noir maculé par la poussière de la chevauchée.

        Le cavalier le plus en avant, suffisamment proche pour que Kendall distingue ses épaulettes de lieutenant, fit cabrer son cheval gris pommelé avant de soulever son chapeau d’officier et de saluer les assiégés.

        Un geste aussi élégamment maîtrisé ne pouvait provenir que d’un homme bien né, se dit Kendall, persuadé que jamais un Apache ne pourrait imiter une telle aisance.

        — C’est bon, les gars, ce sont vraiment les renforts ! s’écria Kendall tout en se redressant.

        Il rengaina son .44. But quelques gorgées à la gourde que le sergent Maxwell venait de lui tendre, lissa le devant de sa vareuse et s’empressa d’aller accueillir la patrouille de sauveurs.

        De leur côté, les survivants crièrent de joie et quittèrent leurs postes de tir. La plupart d’entre eux étaient à moitié morts de soif. À l’instar de Kendall, ils s’empressèrent d’aller étancher leur soif.

        Le lieutenant qui menait les sauveteurs s’approchait de Kendall. Mince, moustache et bouc blonds, bien en selle, les épaules droites, il avait tout d’un officier de West Point.

        À ses côtés, un jeune caporal monté sur un alezan brûlé à chaussettes blanches, le chanfrein marqué d’une tache en demi-lune. Le jeune homme avait le visage très hâlé, les traits empreints de caractère, le visage ovale et le regard d’un surprenant bleu saphir à l’éclat glacial. L’espace d’un instant, en le contemplant, Kendall éprouva une impression de déjà-vu mais la sensation fut trop fugace.

        Les Tuniques bleues, derrière eux, au nombre de trois, se déployèrent en éventail avant de mettre leurs montures à l’arrêt. L’un d’eux, un jeune blond barbu, empoignait fièrement un clairon en main gauche.

        Le lieutenant salua Kendall avec la même élégance qu’il avait déployée pour annoncer son arrivée.

        — Vous n’êtes que cinq ? s’étonna Kendall.

        — Évidemment non ! répondit le lieutenant qui en avait ri d’un rire plein de charme. Le reste de mes hommes s’est lancé à la poursuite de vos assaillants.

        C’est alors que Josh Kendall prit conscience d’une série de détails troublants. Leur lieutenant compris, les arrivants semblaient avoir les cheveux plus longs que la coupe réglementaire et aucun d’eux n’était convenablement rasé. Leurs holsters semblaient être des Mexican Loop sans rabats et leurs selles n’avaient rien de réglementaire non plus. Leurs tuniques bleu foncé, quant à elles, se révélaient mal ajustées à leurs silhouettes, maculées de taches brunâtres et trouées. Et ce cavalier trapu, la bouche ornée d’une grosse moustache tombante, là, qui s’était décalé sur sa droite, il ressemblait bien plus à un sale Mexicain qu’à un honnête Américain !

        Kendall réalisa enfin. Ce ne sont pas des soldats !

        Il émit une exclamation sourde et tenta de sortir son .44 de son étui à rabat.

        Une autre prise de conscience s’était faite simultanément à celle de Kendall. Le visage du cavalier aux yeux si bleus s’éclaira soudain, comme si c’était le plus beau jour de sa vie.

        — C’est bien toi ! s’écria-t-il en fixant Kendall avec une intensité troublante.

        Puis, bien plus rapide que le lieutenant, le cavalier aux yeux saphir dégaina son propre revolver à l’acier bleu-noir, un Smith & Wesson no 3, d’un geste vif, fluide, assuré, gâchette relevée, et tandis que le Remington de son adversaire en était encore à se redresser, il logea une balle dans le creux de l’épaule de Kendall.

        Ce dernier s’effondra dans la poussière, le visage crispé, au bord de l’évanouissement.

        Le cavalier aux yeux bleu saphir enchaîna aussitôt, faisant sauter la tête du sergent Maxwell puis perforant la tempe du caporal Stevens d’une troisième balle de .44 American.

        Le signal de la curée était donné, les faux soldats s’en donnèrent à cœur joie, déchargeant leurs revolvers et leurs carabines sur les membres du peloton pris par surprise, désormais sans défense. Carter, Jonas, Kilcayne, Bergen et Dafredo, et tous les autres survivants de l’attaque initiale furent criblés sur place sans pouvoir retourner le moindre coup de feu.

        Kendall s’enfonça dans le néant tandis que ses hommes se faisaient massacrer.

        Le jeune homme aux yeux bleus se tourna vers le blond en uniforme d’officier et vers le robuste Mexicain qui venait de les rejoindre et leur délivra un chaleureux sourire :

        — Quelle belle journée, décidément !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 2
      

      
        Josh Kendall s’éveilla avec un mal de tête lancinant. Il était nu, il avait l’épaule en feu. Et il ne pouvait absolument pas bouger.

        Mains et pieds immobilisés, attachés à des piquets plantés dans le sol, il était écartelé sur le dos, plaqué contre cette terre rouge qu’il exécrait.

        Sur le côté, dans son champ de vision, le jeune homme qui lui avait tiré dessus. Derrière lui, deux chevaux à l’attache ; l’alezan que montait son adversaire et le bai cerise du défunt sergent Maxwell, sans doute emprunté pour l’occasion.

        Celui qui l’avait ainsi attaché s’était changé. Tête nue, il était désormais vêtu d’une tunique de coton beige, de l’un de ces nouveaux pantalons, ces jeans en toile, à rivets de cuivre, bleu foncé, à la coupe ajustée, et portait une paire de mocassins en peau, dont le revers était abaissé sous le genou. Autour de son cou, un bandana1. Le jeune homme portait un lourd ceinturon brun, auquel était accroché côté droit l’étui en cuir d’un couteau Bowie2. Côté gauche, il était muni d’un holster cross draw3, de type Mexican Loop, à ceci près qu’il le portait à l’arrière de la hanche, chose rare, plutôt que sur le devant du ceinturon comme il était d’usage.

        Les épaules larges, mince et musclé, l’individu s’approcha de son prisonnier. Un mètre quatre-vingts d’assurance féline et maîtrisée, la démarche tranquille de celui qui n’avait jamais laissé l’autorité de quiconque définir son destin.

        L’inconnu avait les cheveux de ce noir qu’on nommait « aile de corbeau », les traits fins, bronzés par le soleil, le nez long et droit, une bouche bien dessinée, et ce regard particulier, surprenant d’intensité, l’éclat vif et pur d’un saphir sans tache, des yeux que les femmes devaient juger troublants.

        Il y avait quelque chose chez lui, au-delà des apparences, quelque chose d’indéfinissable, sa manière de bouger peut-être, qui ne correspondait pas à un Blanc.

        L’inconnu s’assit sur les talons, à la manière indienne. Sortant un pochon de tabac, il se roula une cigarette en prenant tout son temps, sans jamais cesser de fixer son prisonnier des yeux.

        La lueur dans son regard n’était en rien rassurante. Pourtant, le jeune homme souriait de toutes ses dents, d’une blancheur immaculée.

        Un frisson comme surgi du passé titilla la mémoire de Kendall. L’officier américain savait qu’il avait déjà vu des yeux d’un bleu aussi unique, mais où ? Il était incapable de faire remonter l’information à la surface de sa conscience.

        — Qui es-tu ? croassa-t-il, la voix enrouée par la douleur.

        L’inconnu, au lieu de répondre, fuma tranquillement sa cigarette de tabac blond.

        Une fois celle-ci terminée, il enterra soigneusement son mégot et se redressa d’une tension des abdominaux, aussi souple qu’un fauve. Il se rapprocha de Kendall et s’accroupit au niveau de sa tête :

        — Quand j’ai vu ton visage et que je t’ai reconnu, je me suis dit que c’était rien de moins qu’un signe de maître Destin ! Oui, c’est vraiment la bonne fortune qui m’a souri aujourd’hui, et t’a placé sur mon chemin.

        — On se connaît ? grimaça Kendall, qui ne savait pas de quoi, de son mal de crâne ou de son épaule blessée, il souffrait le plus.

        — Oh oui, on se connaît, sourit encore l’homme au regard saphir. Et je ne vous ai pas oubliés, tous autant que vous êtes !

        — Mais de quoi tu parles, sucker ?

        Kendall fustigeait sa mémoire chancelante. Il avait déjà vu ce type, plus de doute là-dessus. Mais où et quand ?

        — 18 avril 1863, ville de Tucson… l’écurie locale… Tu te souviens de ce jour-là ? Tu faisais partie d’un groupe et je veux connaître le nom des six autres.

        Les yeux de Kendall s’écarquillèrent tandis que les souvenirs lui revenaient :

        — Le gamin, c’était… c’est toi ? Le fils de Jack Callahan ?

        
          Image floue d’un corps qui se débat, suspendu à une corde. Des flammes en train de prendre. La fumée âcre de l’incendie. Un adolescent, en retrait, maintenu par deux officiers de l’armée américaine, qui rompt leur étreinte et s’échappe.
        

        — Oui, c’est moi, Largo Callahan, le fils de Jack ! Nous étions venus en ville pour acheter un cadeau à ma mère. Sale Pin-da lik-o-yee-lo, vous l’avez attaqué, à sept, vous l’avez tabassé et exécuté. Sous mes yeux. Et maintenant, le destin me sourit, maintenant je suis un homme et c’est l’heure des comptes ! Donne-moi le nom de tes complices. Dis-moi où je peux les trouver.

        — Ils me tueront si je parle ! glapit Kendall.

        Le nommé Largo partit d’un rire mauvais :

        — Ils ne sont pas là, moi si, et je vais te faire subir pire que la mort si tu ne parles pas. Comme tu as dû le comprendre, j’ai toute la motivation nécessaire !

        — Détache-moi, espèce de malade ! s’égosilla l’officier américain.

        En vain.

        Largo Callahan dégaina son Bowie. Avec l’aisance de celui qui sait parfaitement s’en servir, il l’agita doucement sous le nez de son prisonnier.

        — Je pourrais te travailler à la lame, dit-il d’un ton patient. Te couper les doigts un à un, en commençant par les mains, puis les pieds. Te trancher les oreilles, le nez. Et tu finirais par parler… Tous s’exécutent. Mais pour ma part, j’avoue que je trouve cette méthode plutôt… comment dire… inutilement salissante. Et dégradante, tout autant pour toi que pour moi. Alors tu sais quoi ? On va faire un marché. Tu vas me dire ce que je veux savoir, et moi, je te promets de ne pas te tuer. Pas mal comme proposition, non ? Mais pour que tu prennes la bonne décision et pour nous éviter une perte de temps inutile, je préfère te montrer à quel point je suis sérieux.

        Largo se redressa, ramassa une pierre plate et la glissa sous la main gauche de Kendall, toujours solidement attachée.

        — Qu’est-ce que tu fous, man ? Nooon, pas ça !!

        L’homme aux yeux bleu saphir bloqua la main de l’officier sur la pierre. Impitoyable, de la large lame de son Bowie, il lui trancha le pouce gauche.

        Kendall hurla, cracha, se tordit de douleur, les yeux exorbités.

        — À présent, on sait tous les deux à quel point je suis sérieux, reprit Largo. En dépit des apparences, je fais de mon mieux pour t’épargner, tu sais… j’aurais pu commencer par ta main de tir. Alors maintenant qu’on a établi les bases de notre communication, tu vas tout me raconter. Sinon, on va verser dans le salissant et je passe à tes autres doigts. Tu as participé au meurtre de mon père, pendejo, tu n’as aucune pitié à attendre de moi. Parle, amigo, c’est ta seule chance de t’en sortir.

        À présent, la main mutilée et une douleur du diable lui lacérant le crâne, menacé par un tueur psychotique prêt à le débiter en petits morceaux, Kendall avait atteint ses limites. Il n’avait pas assez de courage ou de force pour résister à une telle situation. À un tel individu.

        Et puis, il voulait vivre. Plus que tout.

        D’une voix éteinte, il capitula :

        — D’accord, Callahan, tu as gagné… Ce jour-là, il y avait… euh… Kirby Calloun, Charlie Carruthers, Otto Purcell… Kenton Clark et James Douglas Wensley…

        À mesure que Kendall énonçait les noms de ses complices en rajoutant leurs descriptions physiques réclamées par Largo Callahan, ce dernier les mémorisait avec précision, les superposant aux visages de ceux qui avaient détruit sa vie heureuse.

        — Je peux avoir à boire ? demanda Kendall à bout de force.

        — Bien sûr, amigo, suffit de demander.

        Largo alla chercher sa gourde, accrochée à sa selle, et fit boire quelques gorgées à son prisonnier.

        — C’est bon ? Tu peux me libérer, maintenant… reprit Kendall après avoir étanché sa soif.

        — Bien joué ! Mais non. Il en manque un. Le plus important. Le chef de votre petite bande ! cracha Largo. Celui à la barbe blonde, qui portait une canne. Son nom, Kendall, donne-moi son nom !

        — Non, pas lui, il me tuera si je parle !

        Callahan éclata d’un rire mauvais et enchaîna :

        — Tsst-tss-tss, pour ça, il faudrait qu’il soit là et ce n’est pas le cas. Mais je vois que tu as besoin d’un encouragement supplémentaire.

        Et le jeune homme récupéra sa pierre qu’il déplaça sous la main droite de l’officier, puis posa sa grande lame sur le pouce.

        — Cavendish ! Pour l’amour de Dieu, il s’appelle John Cavendish ! mentit Kendall dans un hurlement qui, lui, sonnait tout à fait véridique.

        En dépit du traitement qu’il subissait et de la peur que lui inspirait son tortionnaire, il était incapable de trahir son maître.

        — Mais tu ne pourras pas l’approcher, il est trop haut placé maintenant, reprit-il dans un nouveau souffle.

        Et là, il ne mentait pas.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Il a été nommé à l’état-major du 7e de Cavalerie, basé à Fort Riley, au Kansas, il est intouchable.

        — Personne n’est intouchable, ricana Largo. Et les autres ?

        — Tous sont restés dans l’armée. Ils ont suivi Cavendish, ils font partie de son équipe.

        — Et toi alors ? Pourquoi tu es à l’écart si tes amis sont si bien lotis ?

        — J’ai… j’ai déconné. Avec une fille… la fille d’un gradé. Du coup, je me retrouve muté ici pour trois ans.

        — Le fait est que pour toi, on peut dire que ce n’est pas de chance, cette journée. J’en ai bientôt fini, rassure-toi. Pourquoi ? Pourquoi avez-vous commis un tel crime ? Que vous avait fait mon père ? Il n’était même plus dans l’armée.

        — J’en sais trop rien. Une querelle avec Cavendish, je crois… ils se connaissaient bien, ton père et lui, à ce que j’ai compris. Mais j’ai pas posé de questions ! Quand Cavendish ordonne quelque chose, on obéit, point barre. Tu étais là, tu t’en souviens, non ?

        — Je m’en souviens, acquiesça Largo. Je m’en souviens très bien.

        Ainsi, le chef s’appelait Cavendish. Dans le souvenir de Largo, l’homme était grand, élancé, le port de tête autoritaire, la barbe blonde, bien taillée. La chevelure plaquée en arrière, le front haut, les yeux gris, très clairs, une bouche aux lèvres minces, très rouges. Et ce feu haineux, malfaisant, avec lequel il avait dévisagé Jack Callahan, avant de le frapper en traître, avec sa canne, et de lâcher sa meute sur lui. Cette haine qui ne l’avait pas quitté durant tout le supplice qu’il avait orchestré et auquel il avait pris une part prépondérante. Tout cela sous les yeux saphir, écarquillés de terreur et d’incompréhension, d’un garçon de quatorze ans. Largo, le fils de Jack Callahan l’Irlandais et de Neh-ta-nah, l’Apache mimbreño.

        — J’ai mal ! gémit Kendall, s’échappant ainsi des rets du passé. Libère-moi maintenant. Je t’ai dit tout ce que je savais !

        Largo se redressa, rangea son coutelas dans son fourreau de ceinture et s’étira. Il ne montra aucune intention de tenir son marché.

        — Hé, tu as juré, motherfucker ! Détache-moi !

        — Je t’ai donné ma parole, amigo. De ne pas te tuer. Et je vais tenir ma promesse : ce n’est pas moi qui vais m’occuper de toi.

        Callahan se roula une nouvelle cigarette, qu’il alluma, avant de reprendre dans un nuage de fumée :

        — Vois-tu, ou plutôt non, car ça ne se voit justement pas, je suis un Apache mimbreño. Et nous autres, Apaches, nous nous y connaissons en matière de vengeance et de torture. Aussi je me suis dit que ce serait dommage de ne pas profiter de telles aptitudes avec une pourriture dans ton genre… et je me suis demandé : quelle méthode utiliser ? Te couper les paupières et te laisser griller au soleil jusqu’à ce que tu deviennes complètement fou, c’est plutôt pas mal comme supplice. Cependant, je l’avoue, je ne suis pas un expert en découpage de paupières et je ne voudrais pas saloper ma vengeance… le souci du travail bien fait, tu comprends ? Allumer un petit feu entre tes cuisses et te cramer les parties très, très lentement, c’est bien aussi. Ou t’attacher à un arbre, les pieds en l’air, et te griller le crâne à petit feu après t’avoir cloué les testicules sur le tronc, hum, plutôt inventif dans le genre exotique, non ?

        — Tu n’es qu’un malade ! Détache-moi, je t’ai tout dit, on a passé un marché !

        — Tu as tué mon père, pinche cabrón ! Vous avez tué mon père, gratuitement, vous l’avez tué sous mes yeux ! Alors tu vas crever toi aussi ! Et ce sont mes petites amies qui vont s’occuper de toi.

        Sa tirade achevée sur cette tonalité cruelle, Largo écrasa son mégot, l’enterra et retourna à son alezan brûlé. Il ouvrit une de ses sacoches de selle et en sortit deux bocaux remplis d’un liquide ambré.

        Kendall se débattit pour se libérer, une fois encore, mais il avait perdu tellement d’énergie, de sang, que ses efforts ne servirent qu’à l’affaiblir un peu plus encore.

        Largo revint jusqu’à lui, ouvrit l’un des bocaux, laissa tomber le couvercle, et de l’index préleva une noisette de liquide sirupeux qu’il goûta :

        — Mmm, savoureux !

        Il entreprit alors de répandre le liquide doré sur le corps de Kendall, et partout sur son visage. Il jeta le pot vide, récupéra l’autre, qu’il ouvrit et versa, cette fois, en une ligne continue, qui partait des pieds du prisonnier jusqu’à un monticule brunâtre en forme de dôme, un peu plus loin, placé à la limite de son champ de vision.

        Sur le trajet, Largo ramassa un morceau de bois mort et s’en servit pour larder le monticule de coups de bâton. Le résultat ne tarda pas à se produire. S’affaissant de toute part, le dôme se mit à grouiller, agité par une nuée de minuscules créatures rougeâtres, des fourmis moissonneuses4.

        — Oh mon Dieu, oh mon Dieu, mon Dieu, oh mon Dieu ! balbutia Josh Kendall en une litanie désespérée.

        L’esprit à moitié enfiévré par ses blessures, le lieutenant comprit enfin le sort que lui réservait le fils de Jack Callahan.

        Les fourmis en colère ne tardèrent pas à trouver la ligne formée par le miel et leur progression se fit plus frénétique. Formant une colonne pourpre de plus en plus épaisse, elles remontèrent le tracé gourmand menant à Kendall. Ce dernier hurlait, désormais, terrorisé par ce qui l’attendait.

        Largo s’accroupit à la mode apache, un peu plus loin. Il se roula une cigarette qu’il fuma tout en contemplant l’un des assassins de son père se faire dévorer vif par trois milliers de fourmis mangeuses d’hommes.

        Kendall ne disait plus rien. Du moins plus rien d’intelligible.

        Mais ce n’était plus le malheureux ou le criminel Kendall, selon le point de vue que l’on adoptait, un Kendall couvert jusqu’à disparaître de fourmis s’acharnant sur lui, mâchouillant sa chair, que contemplait Largo. Non, le métis était plongé dans le passé. Et voyait le même Kendall avec ses complices, bavant d’excitation, frapper son père à mort tout en se moquant de lui.

        
          Un. Le premier nom barré sur la liste noire.
        

         

         

        Lorsque Largo Callahan quitta les lieux, après avoir rendu la liberté au cheval de Maxwell, les fourmis moissonneuses grouillaient toujours sur le corps de l’officier américain, mais ce dernier ne bougeait plus du tout. Son cœur avait cédé juste avant qu’il ne sombre dans la folie.

        Le premier de la liste. Largo se sentait pleinement satisfait. Une vengeance – du moins le tout début – digne d’un Apache. Il avait attendu ce moment durant dix longues années. Restait à trouver les autres. Et leur chef. Mais chaque chose en son temps. Désormais, il avait des noms à exploiter, un lieu, de quoi avancer.

        Il était temps de revenir à son rôle habituel et de retrouver la tête de son gang, celui-ci ignorant tout de son projet de vengeance.

        Le plan s’était déroulé sans anicroche et les Tuniques bleues s’étaient fait berner dans les grandes largeurs. Vaincus alors qu’ils étaient en nette supériorité numérique, sans jamais se douter à qui ils avaient réellement affaire.

        Frenchy s’était occupé d’éliminer l’éclaireur des soldats et leur commandant. Première étape. Puis, un tir d’escarmouche sur la patrouille pour la faire fuir vers le dédale des collines, obligée qu’elle était, à cause du fourgon, de rester sur la piste. Deuxième étape. Les soldats poussés à fuir jusqu’à la cuvette et nouveau tir d’escarmouche de la seconde équipe pour les contraindre à s’y retrancher. Troisième étape. Siège puis sonnerie du clairon pour annoncer de faux renforts. Les soldats se relâchent, ils croient avoir affaire à des alliés, et se font prendre le pantalon sur les chevilles. Fin du spectacle.

        En vérité, des assaillants, le seul Apache était Largo et il n’en avait nullement l’apparence, à son grand dam. Les autres étaient les membres de sa bande, comprenant des Blancos, un Mexicain et un Yaqui. Ils n’étaient que sept. Les Apaches que les Tuniques bleues avaient cru voir et entendre n’étaient en réalité qu’une petite dizaine de vagabonds yaquis, à demi alcooliques et déplorables tireurs. Largo leur avait juste demandé de faire semblant de combattre, de galoper en tirant en l’air à la poursuite des Pony Soldiers, et surtout de pousser des cris vengeurs. Puis, enfin, de tenir le siège, épaulés de ses propres hommes – là encore tirer dans la direction de la cuvette et pousser des cris était suffisant. La dernière étape les concernant était de fuir à l’arrivée des « renforts », le plus bruyamment possible ; mine de rien, les vagabonds s’étaient parfaitement acquittés de leur mission.

        En bref, Largo s’était attaqué à une patrouille de vingt soldats avec ses six hommes. Le reste n’avait été que stratégie, poudre aux yeux et diversion.

         

         

        Le gang avait déjà quitté les lieux de l’embuscade, comme prévu. Les patrouilles américaines étaient sans doute déjà en pleine recherche et la zone était devenue particulièrement sensible, pas question de rester sur place.

        Tandis que Largo s’occupait de Kendall, Rico Peña, le secundo du métis, son bras droit, s’était chargé de transférer les armes, les munitions et la poudre dans leur propre chariot, un modèle avec arceaux de soutien et bâche en toile huilée, et s’était replié plus au sud, dans un lieu convenu d’avance, alors que Yaqui Joe brouillait leurs traces.

        Ne restaient sur les lieux de l’attaque que les cadavres en partie dénudés des soldats, leurs selles et leurs harnachements. Tout le reste avait été réquisitionné soit par les Yaquis, soit par les frères Bass, autrement dit volé.

        L’équipement de monte et les chevaux étant marqués du signe de l’armée américaine, ils représentaient un butin trop sensible pour être aisément revendu, et donc, trop de risques pour Largo. Avec la mort de ses soldats et de deux officiers, l’autorité militaire allait lancer des recherches actives dans toute la région et peut-être tout le Nouveau-Mexique. Largo avait donc négocié la participation des vagabonds indiens en leur promettant les chevaux et les armes portées par les Tuniques bleues, et tout ce qu’ils pourraient prendre sur leurs dépouilles.

        Les armes en caisse qu’il se réservait étaient également marquées du poinçon de l’armée, toutefois, elles étaient destinées à être revendues au Mexique, en contrebande, et donc peu importait leur origine. Le métis avait une filière sûre pour les écouler et la vente allait leur faire gagner un sacré pactole. Quant aux Yellow Boy que ses hommes et lui garderaient pour leur usage personnel, il avait un contact armurier qui s’occuperait de masquer les poinçons de l’armée et les numéros de série.

        Largo était satisfait. Il venait d’accomplir un magnifique coup double. Sa mission personnelle avait connu une nette avancée inopinée et la bande venait de s’emparer d’un matériel qui, une fois revendu, rapporterait au minimum dix mille dollars.

        Un butin conséquent, qui tombait à point nommé. Depuis plusieurs mois, la bande battait de l’aile et le moral s’en ressentait. Deux coups successifs s’étaient mal terminés et l’autorité de Largo s’en trouvait affaiblie ; alors qu’en plus il était le plus jeune de la bande. Il savait qu’il devait renverser la vapeur et engranger suffisamment de bénéfices s’il voulait entretenir ses hommes plusieurs mois durant et ainsi retrouver leur pleine confiance. Sans quoi son autorité serait contestée, et il devrait rendre des comptes, voire défendre sa vie.

        Largo Callahan ajusta son stetson de cuir caramel sur son front, mit des jambes et prit le petit galop.

        Son alezan brûlé, un quarter horse, réagit avec enthousiasme. Contrairement aux Blancos, les Apaches ne s’attachaient que rarement à leurs chevaux, dont ils pouvaient boire de petites quantités de sang pour se sustenter, qu’ils pouvaient débiter pour se nourrir ou tuer à faire galoper jusqu’à l’épuisement. Dans ce domaine, l’âme romantique irlandaise de Largo avait d’emblée pris le dessus sur le pragmatisme apache. En conséquence, le métis avait tendance à faire du sentiment avec ses montures, et en l’occurrence avec cet alezan brûlé à chaussettes blanches et tache en demi-lune ornant son chanfrein. Ce hongre, il le montait depuis quelques mois, après l’avoir lui-même dressé, il avait créé un lien solide avec l’animal, d’autant plus facilement que l’alezan était un vaillant compagnon, intelligent et affectueux, et d’une endurance qui pouvait rivaliser avec tous les quadrupèdes du sud des États-Unis.

        Ce vaillant compagnon, Largo l’avait nommé Arod.

      

      
      

        
          1. Coton rouge sombre – objet indispensable à tout cavalier de l’Ouest, servant à se protéger le visage de la poussière, à se le nettoyer, ou encore à masquer ses traits, et pour certains, à se moucher.

        
        
          2. Coutelas plus que couteau, manche en bois d’olivier, garde à deux quillons, lame de 26 centimètres de long pour 3,5 de large et 0,7 d’épaisseur, tranchant et contre-tranchant affûtés comme un rasoir.

        
        
          3. Crosse de l’arme vers l’avant et non vers l’arrière.

        
        
          4. Espèce agressive au poison mortel pour l’homme au-delà d’une certaine dose.

        
        
    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 3
      

      
        Largo Callahan avait dépassé le lieu de l’embuscade au galop de chasse, le temps d’échauffer les muscles de son alezan brûlé. Puis, par pur plaisir, il accéléra l’allure, quittant le dédale des collines pour la grande piste en direction du sud. Le quarter horse montra autant de plaisir que lui à prendre le galop allongé. Faisant preuve d’une excellente foulée, Arod se montrait plein d’allant et la bonne opinion que son cavalier avait de lui ne se démentirait pas, kilomètre après kilomètre.

        Le ciel était d’un bleu cobalt à la pureté hypnotique. Et pour Largo qui avait grandi dans ce territoire et qui ne craignait en rien la morsure du soleil, la température était parfaite. Son stetson avait glissé en arrière, retenu entre ses omoplates par un cordon de cuir. Le vent agitait sa chevelure. Les grands espaces, la vitesse et la puissance de son cheval, cette sensation de liberté le grisait.

        Largo lâcha un rire de joie pure. C’était pour ce genre de plaisirs que la vie valait la peine d’être vécue !

        Toutefois, le bon sens et la prudence apaches reprirent le dessus sur l’insouciance irlandaise. L’attaque avait été une réussite et la bande devait l’attendre au point de ralliement, mais Largo, lui, n’était pas tout à fait tiré d’affaire. Les renforts de l’armée pouvaient arriver d’une seconde à l’autre. Ou d’autres ennemis, tout aussi dangereux.

        En conséquence, pas question de rester sur la piste principale, c’était le premier endroit où allaient patrouiller les Tuniques bleues. Largo obliqua sur la terre rougeâtre propre aux territoires du Sud-Ouest. Les foulées d’Arod allaient laisser quelques traces, mais cela ne le tracassait pas. Il poursuivit dans la plaine jusqu’à repérer la ligne de mesas qu’il cherchait. En cet endroit, la roche prenait le pas sur la caillasse et le schiste prédominait.

        Largo réduisit l’allure, repassant au petit galop, puis au trot. Il se mit à longer la base de l’une des mesas, à la recherche d’une langue de roche à peu près plate où engager sa monture.

        Il était redescendu au pas et laissa sa monture choisir ses appuis sur le sol dur, se contentant de la diriger vers le sommet. Le schiste ne laisserait aucune trace de son passage. Il quitta la roche à mi-pente et s’engagea entre les genévriers et les pins ponderosas.

        Une fois en haut de la déclivité, Largo se retrouva sur un plateau planté de buissons de créosotes et de quelques peupliers cottonwood. Il fit halte au milieu des arbres, sortit sa longue-vue et contempla l’étendue qu’il venait de quitter.

        Un nuage de poussière au nord. Suffisamment épais pour indiquer une troupe montée. Une patrouille de Tuniques bleues, à n’en pas douter.

        Le nuage était trop distant pour inquiéter Largo. Il s’était assez éloigné du lieu de l’attaque, et était à peu près certain que les soldats se concentreraient avant tout sur les traces laissées par les vagabonds qu’il avait engagés. Ces derniers, à peine leur « salaire » versé, avaient sauté en selle, s’emparant des chevaux de l’armée, spencers en main, et avaient galopé droit vers le Rio Grande qui marquait la frontière du Mexique pour s’y réfugier, comme le ferait n’importe quelle bande de maraudeurs apaches après un raid. Ils montaient des chevaux ferrés et ils avaient bu du pulque toute la matinée. Dans leur état, ils allaient forcément laisser des traces que les recherches remarqueraient. Alors que les hommes de Largo avec leur chariot, eux, avaient bien pris leurs précautions et s’étaient esquivés dans une tout autre direction.

         

         

        D’un mot, le métis relança son cheval au petit trot, longeant le plateau en veillant à ne pas se détacher sur l’horizon, de manière à former un arc de cercle qui le ramenât au sud-ouest. Il redescendit au niveau de la plaine et reprit le petit galop, désormais engagé sur une large piste qu’il descendit vers le sud pendant une dizaine de kilomètres. Il bifurqua et lança sa monture sur une immense langue de terre rouge s’épanouissant vers l’est. Son galop ne faisait pas assez de poussière pour qu’il s’en inquiète.

        Largo estima avoir pris assez d’avance sur l’armée et n’avoir laissé aucune trace valable à suivre. Dans ce domaine, depuis toujours, les Apaches étaient bien supérieurs aux Blancos. Et même pour un Apache, Largo était très doué dans ce domaine.

        Restait toujours à craindre d’éventuels pillards, Indiens ou Mexicains, ou bien encore un groupe de Mescaleros, car on n’était pas loin de leur secteur de chasse. La poursuite et l’attaque du fourgon avaient causé suffisamment de bruit pour attirer tous les curieux à la ronde. Même si dans les parages il n’y avait à sa connaissance aucune ville ni bourgade, aucun ranch ni aucun fort, ni de clan apache établi, il pouvait toujours tomber sur un groupe de maraudeurs.

        Prudent, Largo quitta la plaine et fit halte dans un bois de pins, sur une pente tapissée d’aiguilles fleurant bon la résine. Il descendit de monture, desserra la sangle de selle et le harnais de l’alezan. Il fit couler de l’eau de sa gourde dans son stetson retourné pour faire boire son cheval et lui nettoyer les naseaux. Arod appréciait ces attentions et n’était pas avare de marques d’affection. Des bourrades parfois un peu vigoureuses, mais sincères.

        Laissant le hongre souffler, Largo s’accroupit et se roula une cigarette de son tabac de Virginie qu’il fuma en regardant un aigle voler à haute altitude dans le ciel de cobalt. Largo but à sa gourde, s’étira, vérifia l’attache de son revolver, celle de son coutelas. Après une autre cigarette, il estima que son cheval avait assez récupéré. Il enterra ses deux mégots et effaça les traces de son passage.

         

         

        Quelques minutes plus tard, le métis reprenait sa chevauchée. Son instinct l’affirmait, il n’avait pas été repéré et il n’était pas suivi.

        Il poursuivit en restant sous le couvert des frondaisons et des épines de pins masquant son avancée. Enfin, il fit descendre sa monture dans un lit de rivière desséché et remonta l’arroyo au pas, se courbant sous les branches basses, jusqu’au sortir du bois.

        Une fois sur le plat, Largo repartit au galop. Le jour commençait à fléchir, nappant l’horizon d’un dégradé nacré aux dominantes de jaune coquille d’œuf, d’orangé et d’un bleu indigo progressivement dégradé jusqu’au blanc.

        Une heure plus tard, le cavalier arrivait en vue du point de ralliement, une clairière entourée d’épicéas où l’attendaient les membres de sa bande.

        La lumière avait nettement pâli, les ombres s’étaient renforcées. L’heure bleue, moment éphémère et magique, était tombée. Une lune audacieuse avait pris possession du firmament, alliée d’une myriade d’étoiles scintillantes.

        Largo lança un sifflement en deux temps pour annoncer son arrivée et éviter de se faire trouer la panse.

        Un autre sifflement lui répondit, sur sa gauche. Quittant sa cachette, une silhouette fine se profila de derrière un pin au large tronc tordu. Largo le reconnut à son vieux chapeau cabossé.

        Yaqui Joe. L’Indien était le plus indiqué pour assurer le rôle de guetteur. Il avait un instinct de survie très sûr, l’odorat d’un chien, et savait se montrer aussi silencieux qu’un nuage.

        Le Yaqui était habillé d’une ancienne vareuse grise de confédéré aux manches coupées, qu’il portait par-dessus une large tunique en cotonnade d’un rouge passé, avec un pantalon en daim, à franges, et des mocassins à lanières.

        Sur Yaqui Joe, il y avait peu à dire. L’homme parlait rarement et jamais de lui. Largo lui avait sauvé la peau, un jour de juillet, alors que l’Indien allait être pendu par un groupe de chasseurs de scalps, et depuis le Yaqui s’était collé à ses basques. Jusqu’ici, le vieux Joe s’était montré d’une fiabilité indéfectible. Largo n’avait jamais eu à s’en plaindre, mais il en savait trop peu sur l’Indien pour le considérer comme totalement digne de confiance. Le pistolero était au moins sûr d’une chose le concernant, Yaqui ne le trahirait jamais au bénéfice des Blancos ou des Apaches. S’il se retournait contre lui, ce serait alors une affaire personnelle et, à la connaissance du métis, il n’existait aucune querelle latente entre eux.

        Largo salua la sentinelle d’un geste et continua d’avancer jusqu’à la clairière. Leur chariot était là, à l’autre bout du bivouac. Avec sa précieuse cargaison. Largo sentit un point de tension se relâcher entre ses épaules musclées. Il ne craignait rien ni personne sauf l’échec et perdre cette manne serait une catastrophe. Il avait besoin de cet argent, de ce pactole !

        Quittant sa position de veille, un homme très brun vint à sa rencontre, marchant d’un pas allègre. Il repoussa son sombrero à l’arrière de son crâne et adressa un large sourire à Largo.

        — Hey Jefe, tout va bien ? Ton entretien avec le lieutenant s’est bien passé ?

        — Hey Rico, oui, c’était tout à fait productif. Et de votre côté ?

        Tout en parlant, Largo passa une jambe par l’avant, calée contre son pommeau de selle, et sortit son pochon à tabac.

        — Dios, Jesús, Madre, c’était du velours, hermano ! s’enthousiasma le Mexicain. On a transféré tout le matériel dans notre chariot. J’ai donné l’armement des Tuniques bleues aux mestizos yaquis, avec les chevaux, comme convenu. Ils ont aussitôt filé au sud, comme on s’en doutait. Pour le reste, des bricoles sur les soldats. J’ai laissé les hommes se servir.

        Rico Peña était un Mexicain typique, de taille moyenne, taillé comme un buffle et doté d’une intelligence fine. Il avait le teint recuit, les traits et le visage larges, l’œil sombre et rieur. Une grosse moustache tombante ornait sa bouche aux lèvres épaisses, au sourire communicatif. Ses cheveux courts, fournis, étaient d’un noir luisant.

        Le secundo portait un pantalon brun de vaquero, en peau, orné de sequins argent mat sur le côté de chaque jambe, une chemise vert prairie et une veste courte de cuir chocolat. À ses pieds, des bottes en cuir de vachette à talons plats.

        Ayant confectionné une cigarette, Largo craqua une allumette-tempête sur son jean pour l’allumer.

        Il relâcha un épais nuage de fumée et lança, d’un ton rendu momentanément voilé par l’excès de tabac :

        — Très bien, maintenant parle-moi des winchesters. Elles sont bien là ? Et les munitions ?

        — Je te l’ai dit, tout est là, patrón ! J’ai vérifié les caisses, tu te doutes bien… cent winchesters 1866 dernier modèle, de vrais bijoux, tu vas les adorer… cinq mille cartouches de munitions et la poudre. Le tout en parfait état !

        — J’aime quand tu me parles comme ça, Rico ! Donne une Yellow Boy à chacun des gars, comme on avait dit. Sur ce coup, ma part sera de vingt Yellow et deux caisses de munitions. Je la prélève directement. Pour compenser, on annule mon pourcentage sur la vente, ce qui augmentera vos bénéfices respectifs.

        — C’est correct. Tu veux manger un morceau ? Yaqui Joe a abattu un cerf et Preacher nous a fait du ragoût.

        — J’ai une faim de loup, mais avant, dis-moi… les gars sont dans quel état d’esprit ?

        — Oh, ils jubilent, tu t’en doutes. On est loin de la mauvaise humeur du mois dernier. Je leur ai promis une soirée pour relâcher la tension dès qu’on arriverait à El Paso, ils l’ont bien mérité.

        — Tu as raison. Je vais passer un jour ou deux en ville, ensuite je vous laisserai pour un petit mois. J’ai une visite à faire.

        — Ah, encore un mystère.

        — Tu le sais, Rico, il faudra faire profil bas pendant un mois, le temps que les choses se tassent. Ça vous permettra de vous reposer. À mon retour, on s’occupera d’organiser le transfert avec Emilio et la vente des armes, comme d’habitude. Tu peux déjà le prévenir.

        — C’est toi qui décides, hermano. Un mois ? Les hommes vont faire du gras, à ce rythme.

        — Tu devras t’assurer qu’ils se tiennent sages. Enfin, suffisamment pour ne pas nous causer d’ennuis. Ce n’est vraiment pas le moment d’attirer l’attention des autorités, alors tu devras veiller au grain.

        — C’est pas ce que je fais à chaque fois ? C’est pas mon rôle ? Tu vas me vexer, Jefe ! Va plutôt te remplir l’estomac, le café est encore chaud. Laisse-moi ton cheval, je vais m’en occuper.

        À l’instar d’un sergent-chef compétent, l’infatigable Rico assurait la cohésion du gang de hors-la-loi, se souciait de l’ambiance générale, tenait l’intendance ; en gros, il s’arrangeait pour mettre de l’huile dans les rouages. En plus, il veillait sur Largo comme une mamacita ; ce qui avait ses avantages et ses inconvénients.

        Et s’il était d’un naturel accommodant, porté sur le rire et la fête, lorsqu’il fallait se battre, Rico tenait sa place, capable d’une férocité surprenante. Au revolver, à la carabine ou encore avec son fouet ou ses poings, il ne craignait personne.

        En bref, Rico Peña était un homme solide, fiable, chaleureux, le seul de la bande que le métis pouvait considérer comme un proche.

        Largo se laissa tomber de sa selle, donna une tape complice sur l’épaule du Mexicain et le dépassa pour s’avancer dans la clairière, en direction du feu.

        Les hommes le saluèrent chacun à sa façon, sans quitter leur position et sans chaleur excessive. Toutefois, l’humeur ambiante était à la détente. La mission s’était déroulée sans accroc et le butin équivalait pour chacun d’eux à un paquet de dollars, largement de quoi considérer l’existence avec bonne humeur.

        — Deux sacrés tirs, Frenchy ! s’exclama Largo à l’intention de celui qui avait incarné le faux lieutenant face aux véritables soldats. Coup double à six cents mètres !

        Le blond s’était installé à l’écart des autres, dans la semi-pénombre. Le pistolero était occupé à polir le canon de son Sharp à longue portée, son matériel de nettoyage étalé devant lui sur un carré de peau.

        — Que nenni ! répliqua-t-il gaiement, redressant la tête le temps d’ajouter d’un ton chargé d’une bonne dose d’autodérision : Le premier tir, je visais la tête et j’ai atteint le torse, le second, je visais le torse et j’ai touché la tête !

        De stature égale à celle de Largo, plus maigre, d’une carnation beaucoup plus claire et plus vieux de quelques années, Frenchy avait les cheveux blond bourbon, qu’il portait longs en général ramassés en catogan. Son grand manteau bleu ciel à deux pans était taillé dans une étoffe luxueuse, mais avait connu des jours meilleurs. En dessous, il était vêtu d’une chemise grise, à long col, d’un gilet également gris, à petites rayures bleues, et d’un pantalon assorti. Un chapeau Hackberry en laine noire orné d’un galon torsadé et des bottes de chasse complétaient sa tenue.

        Que faisait le Français parmi eux ? Largo le trouvait d’agréable compagnie, toutefois il ne comprenait pas sa présence au sein de la bande… même s’il ne pouvait que se féliciter de pouvoir le compter à ses côtés. De son vrai nom Armand Lechevallier de La Guerche, le Français était un véritable tireur d’élite, rien de moins, capable de miracles avec son Sharp calibre .50. Son revolver Lefaucheux en main, il était presque aussi redoutable ; il faisait en outre un boxeur accompli. Doté d’une culture bien supérieure à celle de ses comparses et de manières nettement plus distinguées : il lisait même des livres !

        Que faisait un tel homme au sein de la racaille de l’Ouest ? Selon le métis, Armand était de ce type d’hommes capables de mener à bien tout ce qu’ils tentaient. Pourquoi se contentait-il de suivre le mouvement au sein de cette modeste bande alors qu’il avait toutes les capacités requises pour mener un gang bien plus important que celui de Largo ? Alors qu’il aurait pu faire fortune dans n’importe quel secteur de son choix, des deux côtés de la loi ? Quelle faute, quelle erreur, quel crime avait-il pu commettre pour glisser aussi loin sur la sombre pente ? Voilà ce que ne comprenait pas Largo et qui l’empêchait, par conséquent, d’éprouver envers Frenchy le même degré de confiance que celui qu’il accordait à l’indispensable Rico.

         

         

        Ayant dépassé la position de Frenchy, Largo arriva tranquillement au milieu du bivouac, dressé dans une clairière à flanc de colline, avec une source non loin. Les chevaux étaient à l’attache, en ligne, paisibles.

        Largo s’installa dos à un rocher, devant les flammes d’un feu creusé dans une fosse et entouré de grosses pierres. Un colosse se rapprocha et lui tendit une assiette en fer-blanc, quelques tortillas et une tasse de café fumant. Largo le remercia d’un signe de tête. Celui qui venait de le servir grommela une suite de mots indistincts qui voulait tout dire et rien dire et dont Largo ne se formalisa pas, il y était habitué, puis le colosse retourna à sa marmite.

        Preacher, comme il voulait qu’on l’appelle. Cletus Abraham Preacher.

        C’était le plus vieux du groupe. Néanmoins, si l’homme tutoyait la cinquantaine, c’était de manière vigoureuse et coriace. Tout aussi durs, ses larges traits, son visage buriné sillonné de rides dues autant à l’âge qu’à la vie au grand air. Bâti comme un ours et presque aussi puissant, il avait un gros nez, une grosse bouche, une barbe ornée de petites tresses poivre et sel. Lorsque Largo l’avait rencontré, Preacher portait une longue chevelure qui lui descendait au niveau des reins ; désormais, il rasait son crâne chaque matin.

        Ce hors-la-loi était vêtu d’une longue redingote de laine noire, doublure en soie, d’un pantalon tout aussi sombre, d’une chemise de la même couleur surmontée du col blanc d’un ecclésiastique, et pour protéger son crâne nu de la morsure du soleil de l’Ouest, il le recouvrait d’un chapeau de pasteur à bord plat, en feutre noir.

        Preacher était un homme bizarre, à la fois un mystique et un tueur accompli suivant une logique qui n’appartenait qu’à lui. Pas forcément très futé, mais fiable et efficace.

        Homme de foi, certes, mais pas homme de paix, il était semblable à un ecclésiastique des temps anciens, un moine-guerrier teutonique, bien plus à sa place au cœur d’un champ de bataille que dans l’atmosphère feutrée d’un confessionnal. Car sous sa redingote, le père Preacher portait une machette affûtée aussi tranchante qu’un glaive romain et une cartouchière supportant un revolver Remington .44. En outre, à côté de sa selle, dans un fourreau en peau décoré de perles indiennes, un robuste fusil de chasse à canon long, un calibre .12 à très grande puissance, chargé au double-zéro.

        Chose curieuse, mais hautement appréciée par ses comparses, Preacher s’avérait un excellent cuisinier et son ragoût de cerf aux herbes sauvages valait le détour. Largo mangea, sauça, sans en laisser une miette, avant de féliciter le maître queux.

         

         

        — Billy-Joe Bass, c’est quoi c’te deuxième dame de cœur ? T’as encore triché, suceur d’alligators ! s’exclama alors une voix, avec ce timbre traînant caractéristique des natifs de Louisiane.

        — Par tous les serpents du bayou, moi, je triche ? Non, mais, enculeur de tortues, c’est toi l’arnaqueur, oui ! C’est quoi c’te carte, là, dans ta botte ?

        — J’l’avais pas vue, fiente de crapaud-buffle ! C’est toi qui l’as fait tomber en distribuant, pas possible autrement, pour sûr !

        — Jessie-Lee Bass, t’es qu’une tronche de verrat ! Attends un peu que je sorte mon tranchelard et tu vas voir, je…

        — Du calme, les frangins, intervint Rico, qui avait rejoint la clairière avec l’alezan brûlé de Largo, dont il avait desserré la selle. Vous faites trop de bruit, on n’est pas au saloon, caray !

        Les deux hommes qui se braillaient dessus jouaient aux cartes, assis sur leurs selles, l’un face à l’autre.

        Les frères Bass. Jessie-Lee et Billy-Joe.

        Sournois, hâbleurs, voleurs et querelleurs, des Cajuns pur jus, parfaites caricatures du coonass de base. C’était le genre d’hommes à tirer l’humanité vers le bas, absolument indigne de confiance. Plus rusé qu’intelligent, le genre à attaquer par-derrière, à la faveur de la nuit. À tricher, voler, mentir. Et lorsqu’il fallait trancher les gorges, on pouvait compter sur eux.

        Durs au mal, les frères Bass avaient grandi dans les marais d’Atchafalaya en Louisiane, élevés à coups de trique et d’injures par un oncle alcoolique et dépravé, jusqu’au jour où, ayant sifflé une bouteille de rhum de contrebande en guise de dîner, leur tortionnaire envapé s’était fait happer par un gator.

        Dès lors, les deux frères avaient quitté les marais et avaient tâté de tous les métiers à leur portée. Trappeurs, palefreniers puis voleurs de chevaux, chasseurs de bisons, cow-boys, et très brièvement clowns de rodéo, ils avaient réussi à se faire renvoyer de pratiquement toutes leurs embauches. Pourchassés par les autorités de cinq États pour divers délits mineurs, ils s’étaient progressivement déplacés vers l’ouest, jusqu’à atterrir au Nouveau-Mexique. Ils intégrèrent un gang et s’essayèrent à la contrebande d’armes, pour comprendre enfin qu’ils étaient faits pour embrasser une carrière dans le crime.

        Jessie-Lee et Billy-Joe parlaient tout le temps d’aller faire la révolution au Mexique, d’y devenir riches et de s’établir là-bas. Sans avoir avancé de la moindre façon dans ce sens, ils n’en démordaient pas. Objectivement, étant donné leurs tempéraments, Largo ne voyait absolument pas comment les frangins pourraient réaliser un tel objectif.

        Les Cajuns étaient tous deux de taille moyenne, la charpente renforcée d’une musculature sèche tout en nerfs et en méchanceté. Jessie-Lee était brun, plus râblé, et portait de longs favoris surlignant sa mâchoire. Se toquant d’élégance, il était vêtu d’une chemise violette, d’un gilet en peau et d’un costume en laine à petits carreaux, surmonté d’un chapeau melon pour couvrir son crâne. Ses vêtements, toutefois, couverts de poussière ou de crasse, déchirés par endroits, n’avaient plus rien de leur élégance initiale.

        Billy-Joe, pour sa part, portait ses cheveux blonds et frisés attachés par un lien de cuir. Une barbe qui ressemblait plus à un duvet épars couvrait son menton terminé d’une fossette saillante. Plus simple que son frère, ou plus pratique, il s’était habillé d’une chemise en chambray, d’un pantalon noir, de mocassins en daim ainsi que d’un chapeau de broussard en cuir orné d’une plume de faucon. Bien sûr, les deux hors-la-loi portaient revolvers et couteaux ; en outre, à la place de Billy-Joe, reposait un arc dans son étui en cuir graissé et un carquois rempli de flèches.

        Si des deux frères, Jessie-Lee prétendait être l’aîné, l’un comme l’autre ignorait leur âge réel, mais on pouvait leur donner entre vingt-cinq et trente ans.

         

         

        Son repas terminé, Largo lâcha un rot étouffé et se fit servir un autre café. Il fuma une cigarette puis, comme il avait vu le faire Frenchy, il entreprit de nettoyer son revolver : le Nouveau-Mexique était un territoire aride, particulièrement poussiéreux, et les armes pouvaient vite s’encrasser.

        Yaqui Joe vint reprendre une tasse de café, adressa un énigmatique sourire à Largo et repartit sans un mot. L’heure du repas était passée, Preacher rangeait son matériel de cuisine. Rico dut intervenir et séparer les deux frères Bass avant que ces derniers n’en viennent aux mains. Frenchy, quant à lui, avait rangé son fusil à longue portée et s’était installé pour déguster un livre à grosse couverture de cuir ; un roman de monsieur Melville, Moby Dick.

        Un peu plus tard, Largo et ses hommes s’allongèrent et dormirent trois heures pleines, veillés par Yaqui Joe ; ce serait leur seul véritable repos de la nuit.
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        Une fois réveillés, ils effacèrent les traces de leur bivouac, préparèrent leurs montures et grimpèrent en selle.

        Ils voyagèrent dans la plaine, baignés par la lumière perlée de la lune. Largo avait fait mettre des chaussons de cuir aux sabots des bêtes afin d’étouffer leurs pas, les sons portant loin la nuit, et d’éviter de laisser des traces trop marquées. Le même souci de précaution lui avait fait interdire les conversations.

        Chacun juché sur sa monture, perdu dans ses pensées, les cavaliers avançaient en ligne faussement désorganisée.

        Peu après sa prise de pouvoir à la tête du gang, Largo avait insisté pour que les chevaux de ses hommes ne soient pas ferrés, contrairement à l’usage en cours chez les Américains. Il avait dû patiemment leur expliquer les avantages avant de les convaincre : les sabots agissent chez le cheval comme des capteurs naturels, qui, une fois ferrés, deviennent inopérants. S’il est ferré, le cheval perd donc en perception, en agilité, en mobilité. En outre, la ferrure occasionne plus de vibrations lorsque les sabots touchent un sol dur, vibrations qui à terme fragilisent les articulations et les tendons et provoquent des chocs bien plus importants que pour un cheval aux pieds nus. Sans compter le fait qu’il n’y a plus besoin de curetage avec un cheval non paré, car un caillou ne peut plus se coincer sous son sabot ; là encore, largement de quoi réduire les risques de blessures. L’entretien lui-même ne consiste plus qu’à vérifier l’état des sabots et l’absence d’entaille, à les graisser régulièrement, et, de temps à autre, il suffit de râper la corne naturelle pour corriger un évasement, ou d’appliquer un onguent à base de miel pour guérir une fissure.

        Autant dire qu’un cheval non ferré représentait un sacré avantage lorsqu’on était hors-la-loi et ses hommes se rendirent à ses arguments. Yaqui Joe pour sa part, acquis à ce principe, l’appliquait déjà, comme tout Amérindien qui se respecte. Et comme Largo, il employait un mors en cuir et non en métal.

        Les hors-la-loi alternaient le pas et le petit galop. Ils ne fumaient pas, l’odeur du tabac pouvant être repérée par d’éventuels maraudeurs indiens que Largo Callahan ne tenait pas à rencontrer. Il n’avait aucune envie de se battre contre eux et aucun désir que les membres de sa bande apprennent son appartenance au Peuple apache : le N’De1.

         

         

        Tout était conforme, tous les éléments de la réalité étaient raccords. Et en même temps les cavaliers paraissaient avoir été projetés insidieusement dans un ailleurs fantomatique ; ces grands espaces comme assoupis, cette lumière fragile, quasi crépusculaire, conférant aux ombres propres à la nuit des formes fantastiques, et ce silence marqué, plus lourd que dans la journée, heurté épisodiquement par quelque bruit nocturne.

        Chevauchant un pinto à robe café au lait, Yaqui Joe était parti en éclaireur avancé, comme à son habitude. Il était là, quelque part autour d’eux, invisible sentinelle. Il les avertirait si un danger les menaçait. Preacher conduisait le chariot, son cheval bai cerise à l’attache à l’arrière du véhicule. Les frères Bass tenaient les côtés, leur instinct de coonass faisait d’eux d’excellents flankers. Billy-Joe montait une jument isabelle, Jessie un bai à robe luisante ; tous deux quarter horses. Largo, lui, chevauchait Arod en queue du convoi, assurant l’arrière-garde. Il avait laissé à Rico, sur sa jument palomino, et à Frenchy, sur son magnifique étalon anglo-arabe gris pommelé, le soin d’ouvrir la route.

         

         

        Largo, tout en chevauchant aux aguets, contemplait les silhouettes de ses pistoleros. Les pistoleros du gang Callahan.

        Un gang qui ne faisait pas parler de lui, fuyant la célébrité que revendiquaient d’autres hors-la-loi renommés, tels Jesse et Frank James, Dave Rudabaugh, Sundance Kid ou autres frères Dalton. Selon Largo, l’anonymat offrait justement une bien plus grande liberté d’action que la renommée qui permettait qu’on se retrouve traqué par toutes les forces armées du Sud-Ouest ; c’est dans ce sens, entre autres, qu’il opérait souvent le visage masqué par un foulard, le bleu lumineux de ses yeux le plus possible camouflé. Pétri de pragmatisme apache, le métis cherchait l’efficacité, pas la gloire.

        Cela faisait deux ans à peine qu’il était à la tête du gang. Il avait arraché le commandement trois mois après y avoir été enrôlé, par le biais de Rico, en défiant Big Bill Blood, le chef précédent. Le duel avait eu lieu au couteau. Il avait duré neuf secondes.

        La manière expéditive avec laquelle Largo avait terrassé le géant, son assurance naturelle et son charisme avaient fait le reste. En dépit de son jeune âge, les pistoleros l’avaient accepté et suivi sans rechigner, adoptant Yaqui Joe pour l’occasion. D’autant que Largo avait nommé Rico Peña comme secundo, sachant très bien que le Mexicain était respecté de tous.

        Le propre secundo de Big Bill Blood avait eu le choix, se soumettre à l’autorité de Largo ou sauter sur son cheval et décamper. Le hors-la-loi avait choisi de quitter le gang, avait été pris à partie dans une rixe, à Dodge City, au terme de laquelle il avait été abattu de trois balles dans le dos.

         

         

        Pour sa première année à la tête du gang, les choses s’étaient bien passées. Largo avait monté une série d’opérations aussi audacieuses qu’efficaces et le butin avait permis aux membres de la bande Callahan de vivre comme des rois pendant les douze premiers mois et d’établir de solides contacts avec la pègre ; braquages de banques ou vols d’armes au Texas et en Arizona, détournements de transports miniers, au Mexique, attaques de convois militaires orchestrées suffisamment proches de la frontière pour s’y réfugier en cas de poursuites. Pour compléter ce genre d’activités, Largo s’était également lancé dans le trafic d’armes et avait établi une filière lucrative de l’autre côté de la frontière, auprès des révolutionnaires du Chihuahua.

        La deuxième année, toutefois, n’avait pas été aussi prodigue en bienfaits. L’informateur de Largo lui avait livré des informations pour le moins incomplètes et l’attaque de la banque de Flaggstaff s’était très mal passée. Des patrouilles d’Arizona Rangers avaient été envoyées pour renforcer la frontière et l’une d’elles était justement en repos dans la ville, à trois rues de la banque. Les Rangers avaient lancé la poursuite, rassemblant un posse, et deux membres du gang avaient été tués avant même que les hors-la-loi ne soient sortis de la ville. Il avait fallu toute la science du pistage de Yaqui Joe et de Largo pour semer les Fédéraux. Pour un butin qui, une fois déduits leurs frais de munitions et de nourriture, leur permettait à peine de tenir deux mois.

        L’échec laissait un goût amer et une certaine rancœur s’était installée au sein de la bande.

        Le chef des pistoleros avait alors préféré sévir au Mexique. La mine d’argent d’Ojo de Carrisco qui constituait sa cible se transforma là encore en mauvais choix. Par pure malchance, cette fois.

        Le gang Callahan se préparait à l’attaque, lorsqu’un escadron de Rurales2, occupé à traquer un groupe de comancheros sévissant dans le secteur, déboucha du versant opposé et fondit sur eux en tirant à tout-va. Pris à tort pour les alliés des Comanches, Largo et son gang durent effectuer un brutal demi-tour et talonner leurs montures pour s’enfoncer dans la Sierra Grande. Les Rurales étaient réputés pour leur férocité, des tueurs sanguinaires et corrompus, munis d’un permis de tuer officiel, véritables croque-mitaines du Mexique. Les hors-la-loi furent traqués, pourchassés sans relâche au point qu’ils durent s’aventurer dans le désert de Tahahuaca pour enfin échapper à leurs poursuivants. Une expérience plutôt désagréable qui n’avait en rien arrangé l’aura de Largo au sein de la bande. L’amertume de l’échec, encore.

        Aujourd’hui, plus que jamais, le jeune homme avait besoin d’un succès, d’un vrai, pour redorer son blason. Il était vital que cette vente d’armes soit conclue à leur avantage.

         

         

        Largo n’avait d’ailleurs pas d’autre objectif à long terme concernant le gang que de se constituer un trésor de guerre substantiel. Le seul véritable plan qu’il avait, c’était venger la mort de son père. Et veiller sur sa sœur, même si dans ce rôle, son efficacité était pour le moment égale à zéro ; deux priorités dont Rico et les autres ignoraient tout.

        C’étaient ses hommes, pas ses amis. Hormis Rico Peña, le Mexicain.

        En tant que boss, Largo devait maintenir le cap en toutes circonstances, ne pouvait se permettre de montrer le moindre doute. À la première faiblesse, il risquait de tout perdre, sachant que si ses hommes n’étaient pas satisfaits de ses résultats, ils pouvaient très bien quitter la bande ou même se retourner contre lui. Le métis pouvait être défié à n’importe quel moment. Les choses fonctionnaient ainsi dans le milieu.

        La situation convenait à Largo. Être à la tête d’une bande de hors-la-loi, c’était vivre sur le fil du rasoir et il adorait ressentir cette intensité. Il n’avait pas besoin d’amis et, surtout, ne voulait rien devoir à qui que ce fût. Ni à eux ni à personne. D’ailleurs, lui aussi pouvait les quitter quand bon lui semblerait, s’il en avait assez ; même si en général, la destitution d’un chef n’était pas un moment agréable pour ce dernier.

        Individuellement, de face, le jeune homme ne craignait aucun de ses hommes – certes, il n’aurait pas aimé affronter Preacher à mains nues. Il s’en estimait par contre parfaitement capable avec les deux frères Bass en même temps. Et quant à l’assaillir par surprise, l’instinct apache de Largo et son passé tumultueux le rendaient fort difficile à prendre en défaut, il dormait toujours à l’écart et il avait Rico et Yaqui Joe pour couvrir ses arrières. Bien sûr, s’il devait affronter une coalition, ou si Frenchy décidait de l’abattre à six cents mètres d’une balle de .50, il était mal parti. Il n’était cependant pas inquiet : avec la réussite de la mission, le moral de la bande était remonté au beau fixe.

        Que penserait son père s’il voyait Largo devenu hors-la-loi ? Chef de bande ? Pistolero ? Que dirait Jack Callahan, qui avait quitté l’armée, dégoûté par la violence ? Le jeune homme aurait bien aimé être confronté à cette situation.

        Puisque la loi des Américains n’avait pu protéger le grand Jack, pourquoi son fils devrait-il lui faire confiance et la respecter ?

         

         

        Ils avaient quitté la plaine pour longer une enfilade de mesas à la densité ombreuse. Ils chevauchaient en silence, évitant les pistes fréquentées par les maraudeurs apaches. En dépit du terrain plus accidenté que dans la plaine, Largo et Yaqui Joe trouvaient sans peine des itinéraires adéquats pour leur chariot.

        Les haltes étaient réduites au strict minimum, sans feu, ils ne reposaient que d’un œil. Aucun ne se plaignait. Tous avaient l’habitude de voyager à la dure et avaient connu bien pire.

        Trois jours plus tard, après avoir esquivé tour à tour deux groupes d’une dizaine de Mescaleros, ils étaient sortis du territoire apache et arrivaient en vue d’El Paso.

        Cependant, au lieu de descendre directement vers la ville, Largo et ses hommes quittèrent la piste principale, obliquant au sud-est de la ville, jusqu’à un coude du Rio Grande. Là, ils descendirent vers la rive, la longèrent, avant de s’engager dans une ravine pleine de broussailles. Ils s’arrêtèrent et mirent pied à terre. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire : décharger le chariot de son précieux contenu et planquer celui-ci dans une petite grotte camouflée par la végétation ; un endroit où abriter leur butin qu’ils avaient déjà utilisé à deux reprises. Les frères Bass en profitèrent pour se disputer, chacun reprochant à l’autre de tirer au flanc.

        Ils ne gardèrent avec eux que les Yellow Boy destinées à leur propre usage, qui seraient « blanchies » par l’associé de Largo. Le stock volé attendrait ici le moment de la vente, une fois les détails de la transaction finalisés.

        Largo cacha les caisses représentant sa part d’armes et de munitions. Il viendrait les chercher lorsqu’il amorcerait son voyage.

        Un voyage qu’il attendait depuis bien trop longtemps.

        Un retour aux sources, en quelque sorte.

         

         

        Les hors-la-loi repartirent avec le chariot, leurs winchesters cachées dans le double-fond du véhicule, et rebroussèrent chemin pour retrouver la piste principale. Cette fois, Largo et ses hommes se dirigeaient vers leur destination. El Paso.

        La route descendait en pente douce jusqu’au Rio Grande, dont cette longue portion constituait la frontière naturelle avec le Mexique. S’abreuvant du Rio Grande et de ses méandres, la végétation devenait plus riche, plus grasse, plus colorée, la terre se couvrant de véritables herbages. L’air se faisait moins sec et s’embaumait de senteurs florales.

        El Paso. Ville cosmopolite, en perpétuel mouvement, elle attirait les aventurières et les aventuriers de tous bords, certains pleins de fougue et d’espoir, d’autres en bout de course, usés par l’existence, d’autres encore, décidés à s’adonner jusqu’à plus soif à la débauche offerte par sa jumelle envieuse, Juárez la dépravée.

        Quant à la loi et son maintien, autant à Juárez elle relevait d’une idée pieuse et l’on pouvait s’y faire égorger sur un claquement de doigts, de jour comme de nuit, autant, concernant la douce El Paso, c’était une réalité tangible. La présence d’une compagnie du 6e de Cavalerie, basée à Fort Bliss – chargé de lutter contre les menaces apaches et comanches, dressé sur les hauteurs immédiates de la ville, au nord-ouest –, représentait une telle force de dissuasion face aux criminels de toute sorte qu’elle offrait une tranquillité faisant défaut à la majeure partie de ses cousines de la frontière.

        Carrefour de races, de métissage, de religions, de tempéraments et de destins, pour Largo, El Paso représentait la plus excitante des femmes, exotique, tour à tour douce et passionnée. C’était pour cela que Largo Callahan avait décidé d’installer son quartier général dans cette ville, un emplacement stratégique du territoire ; dans l’ombre du fort, une sorte de pied de nez personnel adressé à l’armée américaine. En outre, il avait toujours pris soin de sévir loin de la ville. Comme disait Rico, « faut pas chier sur son paillasson, ça fait désordre ».

        Les faubourgs d’El Paso accueillaient en majorité les nouveaux venus sans moyens, en quête de fortune, réduits à monter ou louer une tente, ou encore à dormir dans l’herbe. Les maisons des nouveaux quartiers étaient construites en planches de pin, comme pour toute ville de l’Ouest en plein essor. Cependant dans les quartiers aisés, les maisons étaient bâties en stuc (enduit à la chaux teinte dans la masse), égayées de couleurs chaudes, rehaussées d’ouvertures en arches et de façades avec colonnades, et dotées d’un jardinet. Tout comme Largo, El Paso était une métisse et l’influence espagnole était palpable à chaque coin de rue, se faisait ressentir dans toute la ville, à travers l’architecture, les arts, le langage – les autochtones parlaient un mélange d’anglo-mexicain –, le décoratif, la gastronomie, tout cela s’entrelaçant avec l’influence américaine, mais sans qu’aucune des deux ne puisse vraiment l’emporter sur l’autre.

        Chevauchant au pas dans une allégresse commune, le gang Callahan, désormais réduit à six, rentrait au bercail, remontant la rue principale en deux courtes lignes.

        De son propre chef, Yaqui Joe avait quitté ses camarades peu avant d’entrer en ville. En ces lieux où la menace apache et comanche était un danger de tous les jours, un Peau-Rouge serait très mal perçu dans toutes les villes ou presque des deux côtés de la frontière. Que ledit Indien n’appartienne à aucune de ces races belliqueuses n’y faisait rien, il représenterait de toute manière un bouc émissaire ou un souffre-douleur parfait pour tous les racistes à la ronde, qu’ils fussent civils ou militaires, ivrognes ou à jeun. Pas question, donc, pour le pisteur de se risquer dans une agglomération de cette importance à visage découvert.

        De toute manière, Yaqui Joe n’aimait pas trop la civilisation. Il allait s’occuper de ses propres affaires et rejoindrait la bande lorsqu’on aurait besoin de lui, il n’avait jamais procédé autrement.

      

      
      

        
          1. N’De ou Tideh : noms que les Apaches se donnaient, signifiant le Peuple.

        
        
          2. La Guardia Rural, force de police fédérale, était l’équivalent mexicain des Texas Rangers.

        
        
    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 5
      

      
        La tanière de Largo consistait en une grande écurie non loin du centre, qu’il sous-louait, un arrangement parfait. Les chevaux et le chariot étaient dans des stalles, au rez-de-chaussée, et les hommes à l’étage. Une lucarne sur le toit offrait une sortie de secours idéale et l’écurie communiquait avec une cour adjacente.

        Une fois les chevaux dessellés, inspectés, brossés, nourris, les hommes eurent quartier libre. Après une mission réussie, il ne pouvait en être autrement.

        Tous avaient besoin d’un bon bain, de vêtements propres, voire neufs. Après cette semaine de chevauchée, ils empestaient un mélange de sueur, de poudre et de fumée – c’était même pire pour certains.

        Leur première étape, une fois sortis de l’écurie, serait donc chez Willy Ledoux, un bedonnant Canadien installé à El Paso depuis une dizaine d’années. Son établissement s’accoudait directement au Rio Grande, un emplacement éminemment stratégique.

        L’ingénieux Willy avait installé sur l’amont du fleuve un réseau de canalisations en cuivre chauffées grâce à une chaudière à bois, astucieux procédé permettant au commerçant d’acheminer directement une eau propre et chaude dans les grands baquets de chêne servant de baignoires pour la clientèle ; habile négociant, Ledoux proposait trois tailles différentes : pour une personne, cinq ou dix, selon les goûts.

        Son établissement était un bâtiment tout en longueur, façonné d’épaisses planches de pin. Une longue terrasse sur pilotis protégée par un auvent en tuiles surplombait le Rio Grande, séparée en box de diverses tailles, correspondant aux dimensions du baquet qu’abritait chaque alcôve.

        Il suffisait de louer la sienne, d’ôter ses vêtements et de s’installer dans son baquet fumant, puis d’envoyer un gamin chercher une bouteille et des cigares pour se délasser dans l’eau chaude face au fleuve. Il y avait pire comme endroit pour se laver. En outre, Willy fournissait savon et shampoing, le service d’un barbier, et pouvait faire nettoyer les vêtements en sous-traitant au Chinois d’à côté.

        Le gang prit donc le chemin de chez Willy d’un pas résolument enthousiaste.

        Largo, lui, avait ses propres affaires à mener.

         

         

        Il attendit que les autres s’éloignent vers le fleuve tout en fumant une cigarette avant de faire le tour du pâté de maisons. Il s’arrêta devant la devanture vert sapin d’un armurier. Celle-ci laissait voir un intérieur qui révélait l’amour que le propriétaire portait à son métier.

        Le jeune homme entra. Il connaissait les lieux par cœur.

        Trois comptoirs en noyer, à tiroirs intégrés, chacun dressé parallèlement à un côté de la pièce. Derrière les comptoirs, des râteliers, certains grillagés, d’autres tiroirs ou bien des présentoirs, chargés soit d’armes diverses, soit de boîtes de munitions. Sur le mur du fond, une double porte renforcée, menant à une autre pièce. Au sol, des tapis colorés d’origine navajo.

        À peine était-il entré dans la boutique qu’un grand cri de joie l’accueillit :

        — Largo !

        Kitty Kilcayne, tout juste dix-neuf ans, quitta le comptoir derrière lequel elle se tenait, occupée à huiler un mécanisme de colt à l’aide d’une burette, et se rua dans sa direction.

        Largo n’eut pas le temps d’ouvrir les bras que la jeune fille se jetait contre lui.

        Roux orangé, sa chevelure tombait en mèches torsadées. Kitty était mince comme un roseau, le visage couvert de taches de rousseur. Elle avait un petit nez, un menton pointu et beaucoup de charme et d’énergie. Ses yeux couleur vert d’eau brillaient de bonne humeur et de malice.

        Elle portait une chemise en coton à carreaux verts et bleus, manches retroussées, un jean trois tons plus clair que celui de Largo, et des bottes en daim, lacées sur les côtés.

        Plaquée contre lui, elle l’embrassa directement sur la bouche.

        — Euh… dis donc, tu fais quoi, là ? dit-il en la repoussant délicatement à bout de bras, mais la jeune femme ne sembla pas s’en formaliser.

        — Papa, Largo est là ! s’écria-t-elle en direction de l’arrière-boutique, avant de revenir au pistolero. Tu tombes bien, j’ai reçu ta commande avant-hier… je crois que tu vas être plutôt satisfait !

        Le beau visage de Largo s’éclaira d’un sourire quasi enfantin :

        — Betsy ? C’est Betsy ?

        — Qui est Betsy ? dit alors une grosse voix mâle à l’accent irlandais prononcé.

        Un homme venait d’apparaître de l’arrière-salle, vêtu d’un grand tablier en cuir patiné par l’usage.

        Cullen Kilcayne était le propriétaire des lieux et le père de Kitty. L’ami de Largo Callahan, également. Un mètre quatre-vingt-douze de puissance tranquille, la chevelure anthracite, coupée court, une barbe généreuse avec plus de poivre que de sel. Le nez cassé, une cicatrice en étoile sur la pommette gauche et les mêmes yeux verts que sa fille.

        Largo ne l’avait jamais vu se servir d’une arme, autrement que pour la tester sur le stand de tir, ni se battre. Élever la voix suffisait en général à l’armurier pour se faire respecter.

        Présenté à Largo par son mentor, Cullen Kilcayne était un homme au passé mystérieux. Il avait voyagé depuis l’Irlande et débarqué au port de San Francisco, besace à l’épaule, Kitty, son bébé de deux ans, dans un harnais, contre son torse, sous son manteau de laine grise, les manches de sa chemise tachées de sang séché et le cœur étreint par la perte et le deuil.

        Un bon armurier trouvait facilement du travail dans l’Ouest. Et Cullen était un expert en la matière. Il trouva du travail à San Francisco, gagna suffisamment pour s’établir à son compte et partit aussitôt pour le Far West avec Kitty.

        Pourquoi décida-t-il de s’arrêter à El Paso, lui seul le savait. Toujours est-il qu’il y ouvrit son armurerie et s’y sentit suffisamment bien pour y rester.

        Lorsque Largo l’avait rencontré, la réputation de Cullen était faite et il gagnait bien sa vie. Pourquoi ne pas s’être contenté de faire des affaires honnêtes, au lieu d’avoir établi des liens solides avec le monde du crime américain ? Là encore, mystère.

        Cullen Kilcayne était l’associé officieux de Largo, le véritable propriétaire de l’écurie.

        C’était un père modèle, un ami fidèle et son mentor ne le lui avait pas présenté pour rien. En vérité, ce qui ressemblait le plus à un refuge pour Largo, depuis son exil, était l’armurerie de Cullen et Kitty Kilcayne. Le pistolero, pourtant, ne leur avait jamais révélé sa véritable origine, son métissage. C’était plus fort que lui, il avait trop peur d’être méjugé et de perdre le trésor qu’était leur affection.

        — Hey Largo, what’s the craic ? s’exclama Kilcayne.

        — Sacré Cullen, toujours aussi scandaleusement en forme ! Il va falloir me fournir des certificats, figure-toi que tu viens de me vendre un lot de winchesters 1866 dernier modèle !

        — Des Yellow Boy ? Ah, je suis trop fort, je l’ai toujours dit ! J’en conclus que ton « opération » s’est bien passée.

        — Tu peux le dire ! J’ai d’ailleurs deux modèles de côté pour vous.

        Ils n’avancèrent pas plus loin sur le sujet. Il était entendu entre eux que Cullen ne poserait pas de questions sur les affaires de Largo, ce qui convenait très bien aux deux parties.

        En l’occurrence, cela n’avait rien à voir avec de la méfiance, Cullen et sa fille comptaient parmi ses rares amis, et Largo avait passé suffisamment de temps avec les Kilcayne pour apprendre à les apprécier et même à leur faire confiance. Non, il s’agissait au contraire de protéger Cullen et Kitty. Moins ils en sauraient sur les agissements de la bande et moins ils risquaient de s’exposer aux autorités américaines.

         

         

        Cullen Kilcayne était un armurier un peu particulier, avec une clientèle tout aussi particulière ; du moins la part la plus confidentielle.

        Une sorte de club privé, réservé à une certaine élite. Le plus souvent affiliée à la pègre.

        Il pouvait également garder des armes en gages, mais seulement les pièces de collection.

        Largo, quant à lui, avait un statut encore plus particulier. Il était l’ami de la famille. Cullen lui louait son écurie pour une somme modique, s’occupait d’entretenir ou de remplacer son artillerie, lui fournissait ses munitions ou stockait certains butins en attente de transit. Il pouvait également servir d’intermédiaire pour un certain type de marchandises.

        — Si l’un de vous pouvait s’occuper des carabines, poursuivit Largo, elles sont cachées dans le faux plancher du chariot, dans l’écurie. Il faut effacer les poinçons de l’armée et les numéros de série… pas tout de suite, rassurez-vous. Mes hommes vont profiter de la ville et se reposer, vous avez la semaine. Par contre, je vais partir en voyage demain, et j’aimerais bien emmener ma propre Yellow. Il me faut aussi le plein de munitions en calibre .44-40. Rico passera le faire pour les gars, dans la semaine. Cullen, tu mettras ça sur le compte, comme d’habitude.

        — Je m’occupe des carabines, acquiesça gravement Kitty. Tu pars où ? Tu m’emmènes ?

        — Certainement pas, l’endroit où je vais n’est pas pour toi.

        — Bon, tant pis. Je vais chercher ta commande, tu me rejoins en bas pour l’essayer ?

        Et Kitty quitta la pièce d’un pas dansant.

        Largo et Cullen échangèrent un regard.

        — Qu’est-ce qu’elle a, ta fille ? Elle est en chaleur ou quoi ?

        — Figure-toi que oui, j’avoue que la question se pose ! En dépit de ses airs de garçon manqué, elle s’est rendu compte qu’elle plaisait aux garçons. Du coup, elle s’amuse à tester son pouvoir sur tous les prétendants potentiels à sa portée… et j’exagère à peine. Elle a une énergie, tu n’imagines pas !

        — Ah… Et comment tu prends la chose ?

        — Officiellement, tout va bien, ce n’est qu’une phase de son évolution féminine… Je gère.

        — Officieusement ?

        — Officieusement, mon petit Largo, je suis complètement largué !

        — Kitty sait se défendre, tu es bien placé pour le savoir, Cullen, vu que c’est toi qui l’as élevée. Tant qu’elle reste à El Paso, elle ne risque rien.

        — Si seulement ! Je lui ai interdit de descendre à Juárez, tu t’en doutes. Elle m’a ri au nez. Tu veux bien lui parler ? Elle t’a toujours écouté, toi. Je sais au moins une chose : si je lui mets trop la pression, ça ne fera que la pousser dans le sens opposé au mien.

        — Bien sûr, Daddy Bear, je vais voir ce que je peux faire. Mais ça va te coûter cher, au moins une bouteille de Del Maguey !

        — Muchas gracias, mi amigo ! Merci, Largo, tu sais que je tiens à Kitty plus qu’à la prunelle de mes yeux.

         

         

        Largo franchit les portes battantes menant à l’atelier proprement dit. Il pénétra dans une salle rectangulaire, plaquée en pin, avec, sur un mur, un râtelier pour les armes. Deux petits bureaux se faisant face, dans un coin. Au centre, deux longs établis, recouverts d’outils, de caissettes pleines de pièces métalliques, de boîtes, de carcasses de revolver en cours de révision, de plaques de crosse en bois ou en corne, tout le bric-à-brac propre à un armurier un peu bordélique, mais passionné. Trois grandes armures métalliques à verrous renforcés reposaient contre le mur du fond.

        Un escalier menait à l’étage, un autre au sous-sol. Largo emprunta le second et descendit. Il déboucha dans une autre pièce, tout en longueur, en terre battue, décorée de cibles et de mannequins accrochés à des distances variables, avec, à l’opposé, un autre coin atelier et des armoires à munitions.

        Kitty était postée à droite de l’entrée, devant une grande table sur laquelle s’étalaient quelques armes, des balles de différents calibres rangées dans de petites boîtes en pin, et un nécessaire de nettoyage.

        Remarquant l’arrivée du métis, la jeune fille dévoila les fossettes de ses joues dans un sourire radieux :

        — Beau gosse, voilà ta surprise !

        Elle prit un coffret en bois sombre, posé sur le coin de la table, et le tendit à Largo.

        Le visage de ce dernier s’éclaira comme celui d’un enfant devant un sapin de Noël. Largo adorait les armes et se moquait bien de percer la signification d’une telle passion.

        Il avait essayé tous les revolvers possibles et il avait finalement choisi le modèle Smith & Wesson no 3, calibre .44 American ; corps en acier bleu-noir, crosse en noyer, modèle à canon de 6,5 pouces de long, pesant 1,2 kilo.

        C’était l’un des modèles récents à utiliser les cartouches métalliques en laiton, véritable progrès comparé à l’ancien système à balles, bourre de papier et poudre noire, beaucoup moins fiable. Une arme d’un poids rassurant, solide, précise, qu’il avait bien en main. Elle disposait d’un net atout par rapport à ses rivales : une vitesse de rechargement supérieure à toutes les autres armes de poing sur le marché. Le S & W se cassait en deux d’une simple pression, permettant ainsi de regarnir le barillet d’une traite plutôt que de le remplir chambre par chambre, ou comme pour le Remington, d’ôter la tige de fixation pour libérer le barillet.

        Toutefois, ayant toujours souhaité aspirer au meilleur, le pistolero n’était pas tout à fait satisfait par son arsenal. Certes, Largo venait d’acquérir une magnifique Yellow Boy, mais par nature, il était plus porté sur les armes de poing et le combat rapproché. Après avoir mûrement réfléchi à ses options d’optimisation, il avait fini par décider un petit changement dans ses habitudes.

        C’était là que Kitty Kilcayne entrait en jeu.

        Kitty était douée, plus encore que son père – dixit ce dernier –, inventive, passionnée par son métier. Elle avait décrété que Largo était son client attitré et, de son propre chef, elle avait customisé son revolver, lui permettant un rechargement encore plus rapide qu’avec un extracteur. Un petit clip métallique à faire sauter avec le doigt pour libérer le barillet vide de son axe, il suffisait alors d’enclencher un barillet plein à la place, le clip intégré se verrouillait de lui-même et le tour était joué ; là encore, gain de temps et donc de performance.

        Délicatement, Largo ouvrit le coffret en bois sombre. Deux lettres d’or, des majuscules stylisées avec un goût assuré, le « P & S » du fabricant, ornaient le panneau extérieur. À l’intérieur, doublé d’une feutrine pourpre, reposait Betsy.

        Un cow-boy, dont le travail est de s’occuper d’un ranch et du bétail, n’a besoin que d’une arme à la ceinture, elle lui sert principalement à tuer les serpents, éventuellement à abattre une bête blessée, et d’une winchester en cas de danger ; le tir n’est qu’une part secondaire de sa vie. Un pistolero, lui, porte au minimum deux armes et trois fois plus de munitions, sa vie en dépend.

        D’où la présence de Betsy.

        Qu’était donc Betsy ? Un whipit gun.

        Autrement dit un fusil long à deux coups, calibre .12, dont on avait scié le canon et la crosse à ras, le transformant ainsi en arme de poing. C’était justement le type d’arme qui manquait à l’arsenal de Largo et le pistolero l’avait commandé depuis des mois, avec une partie de ses économies.

        Attention, ce n’était pas là une arme bricolée à la va-vite à partir d’un vulgaire fusil de chasse. Bien au contraire. Largo avait appris de son mentor à préférer la qualité. Son whipit gun était fait à partir d’un bloc culasse Purdey & Sons Centennial, marque de renom anglaise, qu’il avait acquis en contrebande via le réseau de son ami Cullen. Kit s’était ensuite chargée de réduire les dimensions de l’arme afin d’en faire une arme mixte, à une ou deux mains, conçue pour pulvériser une cible proche. Cependant, la jeune femme avait réussi à faire de cette customisation plus qu’une arme efficace et grossière, Betsy possédait également des formes travaillées avec un goût que Largo trouvait parfaitement apparié au sien.

        Il saisit la poignée de l’arme et faillit éclater de rire tellement elle épousait avec naturel sa main. L’arme semblait se nicher d’elle-même dans sa paume.

        Betsy, choix ironique de Largo. Un si doux prénom pour une arme si dévastatrice.

        Betsy. Une sorte de canon portatif à courte portée, une arme de destruction massive.

        Avec elle, nul besoin de viser. Il suffisait de pointer la direction et d’appuyer sur la gâchette. La chanson de la douce Betsy faisait le reste, funeste, imparable.

        — Tel que je te connais, reprit Kitty en désignant une boîte remplie de cartouches de calibre .12, j’ai prévu des munitions double-zéro, ça te va ?

        — Tout à fait, approuva le pistolero.

        Tout en se rapprochant de la cible préparée par la jeune fille, tous deux se protégèrent avec des tampons d’oreille, une précaution indispensable pour préserver son ouïe dans le pas de tir souterrain.

        Largo ouvrit l’arme, qui, pour se charger, se cassait en deux, à l’instar de son revolver. Il introduisit deux grosses cartouches dans les canons. Il referma le whipit gun d’un coup sec, l’empoigna à deux mains et alla se placer devant la cible, une planche de chêne massif d’un pouce d’épaisseur fixée sur un trépied.

        Par réflexe, le métis prit une inspiration, la relâcha tranquillement et bloqua son souffle, comme il avait appris à le faire pour stabiliser sa visée. Il actionna simultanément la double détente et vida les deux canons de son calibre .12 sur la cible. Dans un bruit de tonnerre additionné d’un nuage de poudre noire, le double-zéro cribla le bois de dix-huit trous gros comme un poing d’enfant ; de quoi faire de la charpie de chair humaine. Aussitôt, Largo cassa l’arme pour la recharger et tira une seconde salve. Lorsque la fumée se dissipa, il constata avec un petit sourire qu’il n’y avait plus de planche de chêne. La seconde décharge avait achevé de la pulvériser.

        Après avoir remplacé la cible, Largo tira une série de cartouches à différentes distances avant de se déclarer satisfait. Il n’avait pas besoin de prolonger l’essai puisque avec une telle arme, il n’avait pas à régler sa visée. Son essai visait à vérifier la gerbe d’effet de son arme ainsi que sa puissance d’arrêt : cette dernière, à courte portée, se révélait phénoménale, et la prise en main, conforme à ses espérances.

        Largo couva Betsy d’un œil attendri, avant de la reposer délicatement dans sa boîte. Il ne put s’empêcher, toutefois, une légère caresse sur la crosse en merisier brun rosé.

        — J’ai aussi terminé la modification de ton deuxième six-coups, le .38, annonça Kitty en tendant un autre coffret au jeune homme, plus petit que celui de son whipit gun… Eh oui, je sais, il va te falloir une cartouchière de poitrine pour le double-zéro, et deux holsters Wayne & Martin pour tes nouveaux joujoux, c’est prévu, j’ai quelques modèles à te présenter. Tu as pensé à utiliser un étui d’épaule ?

        Que pouvait répondre Largo, sinon :

        — Kitty, décidément, tu es parfaite.

        Le sourire chaleureux que Kitty réservait à Largo s’accentua d’un cran.

        — J’aime à te l’entendre dire, beau gosse. Ça veut dire qu’on peut s’embrasser ?

        — S’embrasser ? De quoi tu parles ?

        — Écoute, Largo, c’est pourtant simple, vu qu’on va coucher ensemble, ça serait bien de commencer par quelques préliminaires. Des baisers, par exemple… c’est la base, non ?

        Le sourire radieux de la jeune femme dévoilait les délicates fossettes de ses joues. Elle semblait beaucoup s’amuser… mais jouait-elle seulement ?

        — Hein ?

        Le pistolero n’était pas du genre à se laisser surprendre, mais il fut totalement pris de court et n’avait qu’une envie, appeler à l’aide… n’importe qui !

        — Écoute, Kitty, reprit-il d’un ton qu’il espérait convaincant, je ne sais pas ce que tu as en tête, mais il faut arrêter tout de suite ton petit jeu. Et si vraiment tu veux t’amuser, trouve-toi un gentil garçon… de ton âge.

        — Je sais, Largo, répliqua la jeune fille en hochant gravement la tête, tu es déstabilisé, il faut que tu t’habitues à l’idée. On en reparlera, ne t’inquiète pas, j’ai tout prévu. Maintenant, file, j’ai du travail à terminer avant la fermeture. Bien sûr, papa va t’inviter, alors on te revoit pour dîner, beau gosse !

        Après quoi, Kitty se détourna de lui, se comportant comme s’il n’était pour elle qu’un total inconnu. Largo, pour sa part, s’empressa de remonter à l’étage. Tant pis pour la bouteille de Del Maguey. Il aurait préféré affronter un raid entier de Comanches plutôt que de rester plus longtemps à la merci de Miss Kilcayne !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 6
      

      
        Sacoches de selle à l’épaule, Callahan prit congé de Cullen, promettant de venir dîner. Puis, il sortit prendre l’air dans les rues d’El Paso. Il avait laissé ses nouveaux jouets à l’armurerie. Il n’en avait pas besoin pour ce qu’il avait en tête, loin de là, elles n’auraient fait que l’encombrer ; son .44, son Bowie et ses poings seraient amplement suffisants en cas de grabuge.

        Le métis s’était octroyé quartier libre jusqu’au lendemain. Il avait laissé ses hommes à la charge de Rico et n’avait nulle intention de les rejoindre. Hors du terrain, il ne frayait que rarement avec eux, ce n’était pas dans sa nature sauvage d’Apache de copiner et il laissait ce soin à son secundo. Il était donc libre de profiter de sa journée et n’avait nullement l’impression de se priver.

        Puisqu’il s’agissait de délassement, ses pas le portèrent tout naturellement jusqu’à un grand bâtiment en pisé à deux étages et balcons construit en plein centre-ville, à l’angle de deux rues passantes. La devanture du saloon venait d’être repeinte en un plaisant mauve et l’enseigne qui la surmontait avait reçu le même traitement, ses lettres dorées repeintes à neuf.

        Le BlueBell Star. Le nom était à lui-même une publicité. Tous ceux qui se targuaient d’avoir un peu de goût, recherchaient un certain confort et avaient de quoi se l’offrir, connaissaient ce haut lieu d’El Paso.

        Largo monta les marches du perron et poussa les portes battantes vernissées.

        Le saloon était rapidement devenu son point de chute préféré à El Paso. La grande salle haute de plafond et claire était aérée quotidiennement. Le plancher de chêne clair verni était balayé chaque jour, et les crachoirs de cuivre vidés. Le bar était en noyer massif décoré de placages en feuille de bronze. La cuisine était bonne, les steaks épais, les légumes frais, les serveuses plaisantes à regarder et l’alcool non frelaté. À l’étage, des chambres pour les amateurs de plaisirs à l’horizontale offraient les services de filles propres, éduquées, visitées chaque semaine par le toubib du quartier. Les habitués pouvaient même prendre un bain chaud dans l’une des chambres du premier. Et pour les initiés, une fumerie d’opium avait été aménagée dans la cave.

        L’établissement était tenu de main de maître par Janice BlueBell Jenkins elle-même. Unique propriétaire, elle avait créé le saloon de ses rêves, un lieu de standing où chaque détail comptait.

        C’est bien pour cela qu’elle avait décidé de proscrire le jeu de son établissement. Janice, qui avait justement fait son métier et sa fortune comme gérante de salle de jeux à La Nouvelle-Orléans, à Dodge City puis à Tucson, était femme trop censée pour compromettre sa propre affaire dans un tel domaine. Elle avait vu son lot de destins se briser sur les tapis verts et refusait de faire entrer un tel poison dans son Éden.

        Elle avait voulu le meilleur et la qualité s’en ressentait. La clientèle ne s’y trompait pas et les affaires étaient florissantes. Sans compter que pour assurer ses arrières, BlueBell payait la dîme au syndicat pour garantir sa protection face au monde du crime. Et pour sa sécurité quotidienne, elle employait quatre videurs, le plus petit faisait un mètre quatre-vingt-dix pour cent trois kilos, et tous se montraient plus qu’habiles avec leurs poings.

        Cela signifiait que personne à El Paso n’ennuyait Miss Janice BlueBell Jenkins, respectée tout autant par la loi que par la pègre, les deux entités considérant son saloon comme une sorte de territoire neutre, et d’un commun accord, on laissait les querelles à ses portes. Les affaires n’en étaient que meilleures.

        — Largo, tu es là, mon mignon ! s’exclama une voix de gorge à peine le pistolero avait-il franchi l’entrée.

        Vigoureuse, épanouie, miss BlueBell avait dépassé la quarantaine et s’en accommodait très bien. Elle était grande, ronde et blonde, sa chevelure consistant en une masse de mèches couleur du blé en été savamment frisottées. Elle avait les yeux bleu-gris, une grande bouche rieuse, une fossette au menton et beaucoup de tempérament. Toujours parfaitement apprêtée, maquillée avec un soin irréprochable, la tenancière s’était choisi comme écrin du jour une robe de velours prune, au décolleté généreusement garni rehaussé de fils mordorés, une étole de soie vieil or couvrant ses épaules.

        À peine Largo fut-il à portée qu’elle le prit dans ses bras potelés et lui plaqua un baiser maternel sur la bouche. Car c’est ainsi qu’elle le considérait, comme un fils un peu turbulent.

        — Alors beau brun, enfin de retour en ville ? Tu restes un peu avec les filles ou tu passes juste dire bonjour ?

        — Je repars demain, Blue.

        — J’en connais qui vont hurler de déception. Tu as faim ? Soif ?

        — Je viens de chevaucher trois jours, je pourrais manger un bison !

        BlueBell se redressa et claqua dans ses mains :

        — Suzie ! Commande prioritaire pour notre Largo chéri, un steak de criollo de trois cents grammes mariné aux herbes, une assiette de huevos rancheros, une timbale de piments et une dizaine de tortillas. Ah, et un pot de café, fais-en du frais ! … Et voilà, mon chou, tu n’as plus qu’à aller t’installer à ta table. Tu veux un verre en attendant ?

        — Si tu le bois avec moi ! Tu as bien le temps de discuter un peu, ma belle ?

        Janice secoua la tête, faussement apitoyée :

        — Ah, Largo, quel sourire tu as… Si seulement j’avais vingt ans de moins !

        — Alors tu devrais me chasser de ton lit à coups de bottes, ma chère Blue !

        Largo s’installa à une table, dos au mur latéral, face au bar et couvrant toutes les entrées, sa chaise inversée, le dossier en avant, afin de pouvoir dégainer librement son S & W .44. Il ne procédait jamais autrement dans un endroit public. L’une des premières règles de son mentor ; dédaignée une seule fois, elle coûterait trois ans plus tard la mort du célèbre pistolero, Wild Bill Hickok1, à Deadwood, abattu d’une balle entre les omoplates par un résidu de fausse couche aux dents gâtées nommé Jack McCall.

        La tenancière vint s’asseoir à la droite du métis, laissant libre le côté de sa main de tir. Elle commanda son péché mignon, un verre de mezcal glacé, un Del Maguey d’agave bleu cuvée étoilée de la région d’Oaxaca, et sortit un petit étui en cuir brun contenant les cigarillos de luxe qu’elle faisait venir de Cuba via La Nouvelle-Orléans.

        Largo craqua une allumette pour allumer le cigarillo que la blonde venait de porter à ses lèvres puis il embrassa la salle d’un grand geste :

        — C’est un bel endroit que tu as là, Blue. Vraiment.

        — Merci, mon chéri, j’avoue que je suis assez fière de mon saloon. Mais arrête un peu ces louanges, vil séducteur, tu vas me faire rougir et je déteste ça !

        — Ne dis pas ça, rougir te va très bien ! Et tes affaires, comment vont-elles ?

        — Je deviens scandaleusement riche, j’envisage d’ouvrir un autre saloon à Tucson, déclara Janice après avoir recraché un nuage de fumée, qu’elle fit passer avec une gorgée de mezcal. Et je vais faire venir un nouveau piano d’Albuquerque, figure-toi. Il est déjà commandé. Et toi ?

        — Si tout se passe bien, je vais remporter une belle mise… Tu as des nouvelles de notre ami commun ?

        De par sa situation privilégiée, BlueBell collectait tous les potins et ragots de la ville et des alentours. Elle comptait même au nombre de ses nombreux soupirants l’un des capitaines de Fort Bliss et faisait pour Largo une informatrice de premier choix, ayant toujours refusé d’être payée pour ses renseignements.

        Blue poussa un léger soupir avant de répondre :

        — Aucune nouvelle de Harp, pas depuis sa dernière lettre.

        — Il me manque, soupira Largo à son tour.

        — Moi aussi, répliqua la propriétaire du même ton navré. Je n’ai qu’une envie, c’est de lui tirer les moustaches pour nous laisser si longtemps sans nouvelles.

        Ils trinquèrent leur verre de mezcal d’agave bleu glacé, l’un des meilleurs, réputé à juste titre pour la finesse de son arôme fumé.

        Comme Janice n’était pas le genre de femme à se complaire dans la nostalgie, elle retrouva tout son allant et conta à son ami les derniers potins en vogue dans l’Ouest ; Wild Bill Hickok allait participer au grand show de Buffalo Bill ; le gang des frères James avait dévalisé une banque à Lexington, pour la troisième fois, s’octroyant un butin de quatre-vingt-quatre mille dollars ; le télégraphe était en train d’étendre son réseau dans les villes du Sud-Ouest – une très mauvaise nouvelle pour les Indiens ; le colonel Custer était envoyé dans le Dakota pour sécuriser l’avancement du chemin de fer confronté à la menace des Sioux. Largo ne connaissait pas personnellement Custer, mais haïssait naturellement l’homme pour tout ce qu’il représentait.

        La commande de Largo arriva quelques minutes plus tard, sur un grand plateau porté par Suzie, la serveuse en chef. Suzie avait la trentaine, une chevelure châtaine, ondulée, les yeux noisette. À l’instar de sa patronne, elle était ronde, plaisante à regarder, couverte de taches de rousseur et pétrie de bonne humeur. C’était l’actuelle maîtresse de cœur de BlueBell, qui aimait tout autant partager son lit king size avec des femmes qu’avec des hommes.

        Largo attira son assiette à lui et se mit à découper sa viande rouge, salivant malgré lui. BlueBell resta à discuter avec le pistolero durant un quart d’heure, après quoi elle prit congé pour aller faire la tournée de ses habitués.

        Le steak était fondant, grillé à la perfection, rehaussé encore par le goût subtil de la marinade d’herbes et le coup de fouet des piments rouges. Largo avait un faible pour la nourriture mexicaine et les huevos rancheros que préparait Jorge, le cuisinier, étaient un hymne à la gastronomie de son pays.

        Après avoir fini de saucer son assiette, le jeune homme la repoussa sur le côté pour se rouler une cigarette de tabac blond. Il s’entraîna à parfaire ses ronds de fumée tout en buvant son café, le regard perdu dans les volutes qui se formaient devant lui.

        L’estomac proprement calé, désormais, il n’avait qu’une envie, se sentir propre. Il héla Suzie, régla sa note et demanda qu’on lui prépare un bain chaud.

         

         

        C’était le début d’après-midi. Stetson brossé sur la tête, repu, tout propre et rasé de frais, ayant passé la tenue de rechange qu’il portait dans ses sacoches, Largo Callahan ressortit du BlueBell, le sourire aux lèvres.

        L’air était doux, porté par un vent mélomane, un air de guitare semblait résonner des berges du Rio Grande. Le pistolero alluma une cigarette et s’engagea dans la rue principale.

        Après un détour pour refaire sa provision de tabac, il entra dans un autre saloon, le Pearl ; un établissement quelques crans en dessous du BlueBell Star ; Largo y réglait parfois ses affaires et il y avait donné rendez-vous à Rico pour faire le point.

        Là encore, Largo s’installa de manière à couvrir toute la salle, sa chaise inversée, vérifia qu’il pourrait dégainer sans être gêné, cette précaution devenue un automatisme.

        Un verre de mezcal et deux cigarettes plus tard, les portes battantes de l’entrée s’ouvrirent brusquement tandis qu’une silhouette trapue franchissait l’ouverture et pénétrait dans le saloon à grands pas.

        C’était Rico Peña, sombrero en arrière des épaules, son large front cuivré orné d’un pli contrarié :

        — Jefe, j’ai une putain de mauvaise nouvelle à t’annoncer : Emilio s’est fait prendre par les Rurales, la semaine dernière ! Ces puercos ont torturé tout un village pour débusquer sa base. Ils l’ont traîné au bout de son propre cheval à travers un champ de cactus, puis ils l’ont cloué sur une porte de grange après lui avoir tranché les parties ! Malditos cabrones !

        — Bullshit ! s’exclama Largo, ça veut dire qu’on a perdu notre contact pour vendre les armes !

        De dépit, il frappa la table de sa main.

        — On pourrait emmener les armes directement au quartier général des rebelles… ça nous ferait économiser la part de l’intermédiaire, en plus.

        — Rico, je t’adore, mais tu imagines le voyage que ça représente ? Et les frais ? Sans parler du fait que les rebelles sont peut-être surveillés par les Rurales, désormais… Non, hermano, franchement ce n’est pas possible.

        Rico s’alluma un cigarillo, le temps de réfléchir, puis annonça dans un nuage de tabac noir :

        — Alors je vais aller voir du côté de Juárez et de Socorro, j’ai toujours quelques contacts, là-bas. Mais trouver un gros acheteur pour l’ensemble des armes et des munitions ? Ça risque d’être coton. On va peut-être devoir morceler notre butin pour l’écouler.

        — Vendre les armes au compte-gouttes ? On va y perdre un temps incroyable et multiplier d’autant les risques d’être découverts. Écoute, mon gros, je reviens de mon voyage dans trois semaines environ, ça te laisse de quoi trouver un hombre avec suffisamment de réserves pour prendre le lot complet. Tu ne vas pas me dire que personne ne voudra d’un lot de Yellow Boy flambant neuf ? Sans parler des munitions ?

        — Bah, justement, le produit est trop beau, trop important, c’est ça le problème.

        — La vente représente dix mille dollars, ça devrait te motiver, non ? Débrouille-toi, tu as jusqu’à mon retour. Mais si tu passes côté mex, emmène au moins Yaqui Joe et Frenchy pour te couvrir.

        — Dis donc, carnal, tu me prends pour un bleu ? Et toi, alors, ce fameux et mystérieux voyage, tu vas où, hermano ?

        — Voir de la famille et cela ne te concerne en rien. Trouve-moi un acheteur, voilà ta mission… Je compte sur toi, Rico.

      

      
      

        
          1. Né en 1837. Mort en 1876.

        
        
    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 7
      

      
        Largo était toujours installé à sa table. À court de tabac, le solide Rico Peña venait de partir acheter des cigarillos au bar.

        Les portes s’ouvrirent à nouveau et un individu s’encadra dans l’ouverture. L’ayant reconnu, Rico jura entre ses dents. Il prit la boîte de tabac noir qu’il venait de payer, échangea un coup d’œil avec Largo. Ce dernier lui adressa un infime signe de tête, puis, sans vergogne, dégaina son .44 et le posa sur la table à portée immédiate de sa senestre.

        Le secundo avait compris. Plutôt que de rejoindre sa place initiale, il alla s’installer dans la direction indiquée par Largo, à une autre table, de manière à pouvoir couvrir son flanc droit.

         

         

        Peu de gens le savaient au Nouveau-Mexique, même au sein des autorités, parce que les mentalités se sentaient bien plus concernées par la menace des Apaches ou des Comanches, ou par leur destinée personnelle, pourtant le Syndicat du crime était bien présent dans l’Ouest, lui aussi en plein essor. Indépendante de celle de New York, la mafia du Sud commençait peu à peu à rayonner tout le long des terres de l’Ouest. Le plus souvent groupée dans les villes d’importance, telles Phoenix, Tucson, Albuquerque, Santa Fe, et Houston.

        Et cet état de fait, ni Largo Callahan, ni Rico Peña, ni aucun des hors-la-loi un tant soit peu sérieux sur cette partie du continent, ne l’ignoraient.

        Oui, la mafia du Sud était florissante et désormais El Paso semblait mûre pour devenir une base d’opération. Pour preuve, l’homme qui venait d’entrer, nommé Cal Brando. L’un de ses redoutables représentants.

        Cal Brando. Grand, détestablement beau, ruisselant d’assurance et d’autosatisfaction.

        Le regard gris pâle, le visage triangulaire, le menton arrogant, rasé de frais, les cheveux mi-longs, décolorés en blond platine, enduits d’une lotion huileuse et soigneusement coiffés en arrière.

        Cal Brando, le sourire d’un ange, l’âme d’un crotale et la mentalité d’une goule.

        Un homme pour qui l’apparence était une question de première importance, il n’y avait qu’à le voir. Toujours en noir – stetson, chemise, gilet et pantalon en cuir –, un galon d’argent à son chapeau, qu’il portait dans le dos, retenu par une mentonnière, un bracelet d’argent à chaque poignet, des sequins assortis sur son ceinturon, et des éperons eux aussi du même métal sur ses bottes en cuir d’alligator, cliquetant à chacun de ses pas.

        Largo, pour sa part, avait formellement interdit l’utilisation de ce genre d’ustensiles au sein du gang. Leur cliquetis continuel dont beaucoup appréciaient la musique à la fois délicate et virile, ce petit tintement de métal était justement bien trop bruyant pour sa mentalité d’Apache. Sans compter, bien sûr, la barbarie que leur usage représentait vis-à-vis d’un cheval.

        Adepte du double dégainé, Cal Brando portait deux holsters de ceinturon en cross draw, et se servait de Smith & Wesson du même modèle que Largo, mais tous deux chambrés en calibre .38, et ornés de crosses de nacre.

        Cal Brando était né dans le crime, il respirait le crime, et ne vivait que pour lui. C’était un pistolero impitoyable, réputé pour être très, très rapide.

        À peine entré, l’émissaire de la mafia du Sud s’avança jusqu’à la table de Largo, accompagné de sa petite musique métallique. Arrivé face au métis, il s’exclama, les mains sur les hanches, tout sourires :

        — Largo Callahan, en chair et en os !

        — Cal Brando, répliqua Largo d’un ton neutre. Qu’est-ce que tu veux ?

        — Discuter, au nom du Syndicat, quoi d’autre ?

        Il s’assit face à Largo, lorgna sur la bouteille d’alcool, mais Largo ne fit rien pour le servir.

        — Tu veux parler de quoi au juste ?

        — C’est que tu t’es fait une belle réputation dans le milieu, mon gars ! Tu as débarqué de nulle part, pris la tête de la bande de Big Bill Blood et tu as réussi quelques coups audacieux, à ce qu’on dit dans le milieu. En bref, le Syndicat a un œil sur toi et ce qu’il voit lui plaît. Rejoins-nous, Callahan, tu bénéficieras de vastes ressources qui te sont aujourd’hui interdites. Songes-y. Et le Syndicat pourra te confier des affaires bien juteuses. En échange, tu défends nos intérêts et tu participes à l’effort général. Pour toi, on va faire un effort, on va dire…

        — Économise ta salive, Brando, le coupa Largo. Je ne suis pas « ton gars », je n’ai aucune envie de travailler avec ton Syndicat et je ne changerai pas d’avis. Tu peux dégager, à présent.

        Cal Brando se recula dans son siège. Son beau sourire avait disparu, remplacé par une certaine crispation des mâchoires. Redevenu naturel, son regard n’avait plus rien d’amical.

        — Écoute, j’essaie de me montrer coulant, reprit-il entre ses dents serrées, et toi, tu me prends de haut ? Tu ferais bien de surveiller tes manières, mister Callahan… Tu sais comment ça se passe : tu es avec nous, ou contre nous. Et personne n’a envie de se faire un ennemi du Syndicat…

        — Dis-moi, Brando, je peux te poser une question ? répliqua le métis, affichant un sourire résolument sarcastique.

        — Bien sûr.

        — Tu t’épiles les sourcils ou quoi ?

        — Je m’épile les… hein ?

        — Tes menaces, tu peux t’empaler dessus, Brando ! proféra Largo, la voix soudain aussi rugueuse qu’une râpe d’acier. Je n’ai pas peur de ta mafia du Sud. Ni de toi, acheva-t-il avec une note de dédain.

        L’éclat de leurs voix mâles avait résonné dans la salle, faisant cesser les conversations alentour. Le barman contempla les deux pistoleros d’un air incertain tout en s’essuyant nerveusement les mains sur son grand tablier blanc. Il n’avait aucune envie de se retrouver entre le marteau et l’enclume. Quant à Rico, il avait la main posée sur la crosse de son Remington.

        La bouche tordue, Cal quitta sa chaise, qu’il projeta en arrière d’un élan de contrariété.

        — Tu crois que tu peux cracher sur le Syndicat, Callahan ? dit-il d’un ton menaçant. Tu sais ce que ça coûte ?

        Largo rapprocha la main de son .44 posé à sa gauche et son sourire se renforça. Son regard saphir avait pris une fixité inquiétante.

        — Et si au lieu de te ridiculiser, on allait régler la question, toi et moi. Tout de suite, dans la rue.

        Tout en jaugeant Callahan du regard, Cal Brando hésita quelques secondes, manifestement partagé entre envie et devoir.

        — Si tu savais comme j’aimerais te prendre au mot, finit-il par dire, mais je n’ai pas…

        — … reçu d’instruction dans ce sens, l’interrompit une nouvelle fois Largo. Car tu es aux ordres, Brando. À la botte d’un plus puissant que toi. Oui, tu n’es qu’une marionnette endimanchée aux fils noirs et argent, rien d’autre. Et moi, je suis libre, petit pantin. Ce que jamais tu ne seras ! Dégage !

        Cal Brando serrait désormais les maxillaires à se les rompre. Au prix d’un effort manifeste, il se contint, réussissant à peindre son habituel sourire factice par-dessus ses traits crispés.

        — On se reverra ! cracha-t-il.

        Dès que le dandy du Syndicat fut parti dans son cliquetis d’éperons, en faisant claquer les portes battantes du bar, Rico relâcha sa respiration. Il désamorça le chien de son revolver, qu’il avait posé sur ses genoux, sous la table, et rengaina son arme. Enfin, il se leva, rejoignit Largo et s’installa à ses côtés.

        À peine assis, il s’alluma nerveusement un cigarillo et lâcha dans un voile de fumée, la mine soucieuse :

        — Inutile de me faire le détail de la conversation. Rien qu’à vous voir, j’ai compris. Tu es sûr que c’était une bonne idée ? La mafia du Sud, c’est pas vraiment un ennemi que j’ai envie de me traîner aux basques, et à voir la tête de cette raclure de Brando quand il est sorti, on peut pas dire que tu te sois montré diplomate.

        — Et quoi ? Tu as envie de servir le Syndicat, peut-être ?

        — Ces maricones ? J’avoue que j’aime pas trop l’idée, mais…

        — … mais si on baisse notre pantalon devant eux, on est fichus. Le seul moyen d’être tranquille, c’est de ne pas leur céder tout en se tenant loin de leurs affaires.

        — Mouais. N’empêche, si on marchait avec eux, ne serait-ce qu’une fois, on pourrait vendre nos armes sans problème, et les fourguer au prix fort.

        — Non, mais tu me cherches ou quoi ? s’exclama Largo. Il faut te l’épeler en mexicain ?! Pas de Syndicat ! Une affaire avec eux et on met le doigt dans l’engrenage. Il n’en est pas question. Tu me connais, Rico, jamais je ne serai aux ordres de qui que ce soit. Alors n’insiste pas ! Fin du débat.

        — Ouais, je te connais, Largo, je te connais, mi hermano, soupira le Mexicain. C’est bien ce qui m’inquiète… Tu préférerais déclencher une guerre avec le continent tout entier plutôt que de courber l’échine !

        Calmé, Largo lui adressa un large sourire.

        — On n’en est pas là, alors cesse de te faire du mouron pour rien. Nous n’agissons jamais à El Paso, ici le Syndicat n’a aucun pouvoir sur nous. Alors on garde notre plan, tu me trouves un acheteur qui n’ait pas de rapport avec Brando de l’autre côté de la frontière. On conclut la vente, on empoche les bénéfices et on file. Allez, mon gros, sers-nous ces verres de mezcal, qu’on puisse enfin trinquer ! … Salud, compadre !

         

         

        Largo s’était séparé de Rico, le secundo avait prévu de retrouver les hommes et d’aller avec eux rendre visite aux filles de Madame Lulla-Marie, l’un des bordels du coin où ils avaient leurs habitudes.

        Callahan, de son côté, retourna à l’armurerie, discuta un quart d’heure avec Cullen à bâtons rompus, puis monta se coucher sous les combles, où le maître de maison lui avait aménagé une petite chambre.

        Le pistolero aurait pu rester au BlueBell Star et passer un agréable moment avec l’une des filles – il avait passé du bon temps avec toutes et chacune valait le détour –, cependant il était vraiment trop fatigué. Il avait du sommeil en retard, subissait le relâchement de pression, comme à chaque fois après une mission, sans compter le voyage qui l’attendait et qui ne serait pas de tout repos.

        Une fois les armes vendues, le butin dans leurs poches, il serait toujours temps de fêter dignement leur succès. Or, pour le moment, rien n’était joué.

        Une fois dénudé, allongé sur son matelas, son .44 à portée de poing, la porte bloquée par une chaise, Largo s’autorisa enfin à se relâcher.

        Il ferma les yeux. Trois secondes plus tard, il sombrait.

        « Un guerrier se repose dès qu’il le peut », précieux adage du célèbre Josey Wales.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 8
      

      
        Largo s’éveilla en fin de journée, frais et dispos ; à son âge, il n’avait pas besoin de beaucoup de sommeil pour refaire le plein d’énergie et les quelques heures réparatrices qu’il s’était offertes avaient largement suffi.

        Il s’habilla d’un jean, d’une chemise rouge sombre, passa ses armes avant de descendre à l’écurie donner des carottes à Arod et s’assurer que l’alezan allait bien. Puis, il retourna au BlueBell récupérer ses affaires nettoyées, repassées, et payer la lingère personnelle de Janice. Il alla fumer une cigarette sur le bord du Rio Grande, assis dans les herbes, pile au moment où le soleil se couchait, peignant l’horizon d’une fresque délavée en une palette de pastels indigo, bleu pâle, rouges et violets.

        Pendant ce temps, la ville s’était éclairée de lampes à huile et de lampions, un éclairage multicolore qui ajoutait à cette ambiance festive des soirées à El Paso. On jouait de la guitare, du banjo, de l’harmonica ou du violon dans les rues, on chantait des ritournelles romantiques le long du fleuve, l’on chantait, l’on dansait, l’on s’aimait. Les salles de jeu, les salles de bal, les bordels, les fumeries tournaient à plein.

        Jumelle d’El Paso, la turbulente Juárez s’était elle aussi éveillée au rythme de la nuit. Et tandis que les lumières s’allumaient de l’autre côté du Rio Grande, résonna une salve de coups de feu provenant de l’agglomération mexicaine, bientôt suivie d’une autre et puis d’une autre.

        Encore une soirée tranquille à Juárez, sourit intérieurement le métis.

         

         

        Il rentra tranquillement chez les Kilcayne. L’heure du dîner était venue.

        Une cour intérieure en terre battue, close de murs, séparait l’armurerie de Cullen de l’écurie qu’il louait au gang de Largo, avec la margelle d’un puits pour centre. Cette cour, Cullen l’avait aménagée en y bâtissant une tonnelle sous laquelle il avait placé une vieille table en chêne verni et une série de fauteuils confortables. Il y avait également monté un four à pain en pierre, à côté d’un grill pour rôtir les viandes et de la réserve à bois. Sa fille, pour sa part, en avait profité pour planter un petit potager. Et sur l’insistance de Kitty, l’Irlandais avait ensuite planté un magnifique arbre de Judée au tronc étiré et tortueux qui poussait à l’angle sud. Il avait transformé un endroit sans véritable intérêt en un lieu familier, accueillant et parfait pour prendre ses repas et profiter de la douceur des soirées à El Paso.

        Un air de banjo leur parvenait en sourdine, joué quelques rues plus loin. Kitty venait d’allumer une douzaine de lampions dans la cour et sous la tonnelle.

        La jeune fille s’était douchée, changée, désormais vêtue d’un corsage en lin blanc et d’une jupe à trois bandes dégradées, blanc, bleu roi, bleu nuit ; elle était restée pieds nus. Seul signe de coquetterie, elle avait passé de grandes et fines boucles d’oreilles en argent, ce qui lui donnait un petit air canaille qui lui allait très bien.

        En préambule de cette soirée, Largo essaya les différents holsters que Kitty avait sélectionnés pour lui selon ses goûts, et finit par en choisir deux à sa convenance. Il commençait enfin à réaliser que la fille de Cullen, malgré des airs de garçon manqué qu’elle avait adoptés depuis l’enfance, était en train de devenir une très jolie jeune femme.

        Cullen aimait la bonne chère et le retour de l’ami de la famille était toujours un événement heureux. Il avait donc préparé sa braise pour une soirée grillades. Au menu, des fajitas au poulet et des travers de porc caramélisés, avec cette fameuse sauce à la Texane qu’adorait Largo. Pour accompagnement, des piments, des légumes, un plat de riz brun au chorizo et une montagne de tortillas de maïs sortie du four à pain. Kitty avait préparé une tourte aux myrtilles pour le dessert.

        De quoi constituer un véritable festin. Pour accompagner ? Un pichet de bière blonde, un autre de l’eau fraîche du puits.

        Cullen avait enfourné du tabac roux dans sa pipe de bruyère. Largo préférait son blond de Virginie.

        Installé avec des gens de confiance, le pistolero avait débouclé son ceinturon, afin d’être plus à l’aise, mais l’avait posé à portée de main. Bien sûr, il ne risquait rien, mais c’était plus fort que lui.

        Ça faisait bien deux mois que Largo n’était pas venu à El Paso. À l’instar de Janice BlueBell, Cullen et Kitty lui contèrent les nouvelles du territoire en pleine expansion du point de vue américain.

        La guerre contre les Apaches était un sujet qui préoccupait tous les habitants au sud du Nouveau-Mexique et de l’Arizona, mais pour une fois, ce n’était pas eux qui faisaient l’actualité.

        Les Texans, leurs voisins de l’Est, étaient de leur côté opposés aux Comanches qui continuaient de régner sans partage sur le Llano Estacado et ses environs, un vaste territoire que les Blancos voulaient s’approprier. Deux régiments entiers du 3e de Cavalerie envoyés sur place venaient d’y disparaître corps et biens. Les soldats s’étaient fait littéralement étriller sans que l’on sache comment et seuls une dizaine de survivants avaient pu en réchapper, retrouvés hagards, tenant des discours incohérents. C’était non seulement une catastrophe en pertes humaines, mais les Comanches, en plus d’avoir écrasé leurs ennemis, avaient pu récupérer leurs armes, leurs munitions, leurs chevaux et leurs mules, tous les vivres et le matériel. Un camouflet pour l’armée américaine et pour le gouvernement.

        Mais l’affaire ne s’arrêtait pas là. L’armée avait lancé une véritable enquête, elle y était obligée après une telle perte, et cherchait un responsable à incriminer. Une fois remis, les témoins du désastre avaient été minutieusement interrogés et ils avaient donné la même version. Une version aussi incroyable qu’inquiétante. Les survivants avaient parlé de sorcellerie, de manifestations surnaturelles, de créatures invoquées venant de nulle part et semant brusquement le carnage dans les rangs des soldats.

        Avide de sensationnalisme, comme toujours, la presse – qui disposait d’informateurs dans l’armée et dans le gouvernement – s’était emparée de la question, interdisant aux autorités de garder la chose sous silence. Les gros titres traitaient tous du même sujet : les Indiens pratiquaient-ils la sorcellerie, étaient-ils capables d’invoquer des créatures démoniaques pour les envoyer sur leurs ennemis ? Ou bien avait-on tout simplement affaire aux délires de traumatisés de guerre ?

        Il y avait autant de théories pour appuyer chaque prise de position que pour la réfuter, ce qui causa bon nombre d’empoignades. Les scientifiques se déchiraient sur la question. Les politiques également.

        La Ligue de Défense pour le Droit des Indiens en profita pour décréter dans les médias que l’escalade de la violence prônée par les militaires ne conduisait à rien, qu’il fallait cesser de voir dans la guerre une solution viable. Seule la paix représentait une issue raisonnable, il fallait conclure un traité équitable qui soit respecté par les deux camps. Le soir même, l’antenne de la Ligue à Sacramento fut brûlée jusque dans ses fondations.

        Ni Largo, ni Cullen ou Kitty ne croyaient aux soi-disant pouvoirs invocatoires des Comanches. Largo, qui avait grandi dans sa tribu jusqu’à l’âge de dix-sept ans, estimait être bien placé pour savoir que les Indiens ne pratiquaient pas la sorcellerie, tout juste un peu de chamanisme ; le lien avec la nature, les pratiques curatives, la méditation, tout cela n’avait rien à voir avec ce que l’on décrivait dans les journaux.

        Cullen servit la viande, qu’il avait fait griller avec des herbes et cette fameuse sauce texane aux épices et au miel, et tout en se préparant une tortilla de poulet, avec guacamole, haricots noirs, oignons et piments, il passa du conflit avec les Comanches à celui avec les Apaches, qui le concernait davantage. Les nouvelles étaient bien meilleures, de son point de vue. Le fait que Cochise se soit rendu pour établir la paix, désormais parqué dans sa réserve de Sulphur Springs, représentait une excellente nouvelle aux yeux des Blancos. Elle apparaissait au contraire bien triste à ceux de Largo. Au moins, se dit le métis, le chef le plus charismatique de tous les Apaches était gardé sous l’autorité de Tom Jeffords, dont Largo, à sa grande surprise, avait entendu le plus grand bien : Jeffords intime du grand Cochise et déclaré par ce dernier « Ami du peuple indien ».

        Peut-être que, pour une fois, les Tuniques bleues allaient respecter un traité ? Au regard du passé, Largo Callahan n’aurait cependant pas parié cher là-dessus.

        D’ailleurs, Cochise ne représentait qu’une branche de la grande famille des Apaches. Restaient les Coyoteros, les Mimbreños, auxquels appartenait le clan de Largo, les White Mountain, les Mescaleros et les redoutables Chiricahuas. Et si Cochise s’était résolu à quitter le sentier de la guerre, les autres chefs continuaient de résister, à l’image de Geronimo, de Juh, ou de Victorio.

        El Paso, de par la proximité immédiate de Fort Bliss, ne risquait rien, de même les ranchs ou les exploitations installés autour de la base militaire. Mais le reste du territoire, hormis dans les villes, zones protégées par l’armée de l’Union ou par une milice privée, était sous la menace constante d’un raid apache. Voyager sans escorte armée était considéré comme suicidaire. Il y avait certaines régions du Nouveau-Mexique où aucun Blanco ne pouvait prétendre survivre, notamment le grand triangle formé par la Black Range, une zone montagneuse, creusée de canyons, de mesas et de crevasses, peuplée de forteresses naturelles et particulièrement difficiles à investir. En outre, dans un tel territoire, pour l’armée américaine, le ravitaillement en eau posait un problème, les sources étant soit cachées, soit contrôlées par les autochtones.

        Au moins, Cullen et sa fille ne semblaient pas détester les Apaches et ne s’épanchaient pas en propos haineux à leur encontre, ce qui aurait été insupportable à Largo. C’était l’armée américaine qui était en guerre contre les Indiens, pas les Kilcayne, alors tant que les Apaches ne s’attaquaient pas à Cullen ou à Kitty, ces derniers feraient de même.

        « Vivre et laisser vivre », tel était l’un des credo favoris de Cullen.

        « Maintenant tu dégages de ma vue, sinon je t’enfonce dans le sol à coups de poing ! » en était un autre.

        Largo avait dégusté une tortilla au poulet et s’attaquait à présent aux travers de porc. La chair caramélisée fondait dans la bouche, mi-sucrée, mi-salée, pimentée, succulente, et Largo se promit de demander la recette de cette sauce à son ami.

        La conversation se poursuivait. Le chemin de fer continuait de se déployer sur tous les États-Unis. À présent que la ligne transcontinentale Omaha-Sacramento était lancée, les deux sociétés de chemin de fer, l’Union Pacific Railroad et la Central Pacific Railroad, s’étaient attelées à la suite de la construction du réseau ferroviaire. Pour Cullen, nul doute que l’influence du train allait bouleverser le visage de la nation ; de quoi accentuer la migration des aventuriers ou de colons vers l’Ouest. Largo, lui, se moquait parfaitement du destin de l’Amérique du Nord et de ses habitants. Ce n’était tout simplement pas sa patrie et il ne ressentait aucun devoir envers eux ni d’affinité véritable. En revanche, plus les colons arriveraient pour s’établir sur les terres de l’Ouest, plus la situation des Apaches et des autres peuples amérindiens serait problématique. La pression de l’armée allait s’accentuer en conséquence. Et le seul moyen que le métis voyait pour que les Indiens puissent résister efficacement au besoin de conquête américain était qu’ils s’allient. Une tâche qui lui semblait impossible. Les siens, par exemple, vivaient par clans indépendants, ne s’alliant épisodiquement que pour constituer des raids au Mexique ; le reste du temps, ils s’ignoraient ou se faisaient la guerre entre eux. En outre, les Tuniques bleues étaient bien mieux équipés en armes et en munitions, en montures et en ressources que les Indiens. Ils étaient toujours plus nombreux à venir asseoir leur domination. En bref, à terme, si les Indiens ne trouvaient pas une parade, ils étaient condamnés.

        Ces inquiétudes, Largo les garda pour lui, il ne pouvait les partager avec personne. Cullen et sa fille ne savaient rien de son ascendance indienne. Ils ne comprendraient sans doute pas une telle filiation, ils ne sauraient pas communiquer avec l’âme apache de Largo. Il les perdrait comme amis, il n’en était pas question.

        Des deux côtés de la loi, on méprisait les « faces-rouges », lorsqu’on ne les haïssait pas carrément. Et pour beaucoup, ils n’étaient même pas humains. On ne parlait que de leurs soi-disant massacres, de leurs crimes, en oubliant totalement que les Blancos trahissaient systématiquement les traités de paix qu’ils concluaient avec un peuple qui, somme toute, représentait les véritables natifs du continent.

        « Un bon Indien est un Indien mort », dixit le général Sheridan, militaire renommé. Cette sentence résonnait dans tous les États-Unis ; bien peu pensaient le contraire et encore plus rarement à voix haute.

        Kitty en eut assez d’entendre parler de guerre, de soldats, de chemin de fer et de colons. Elle fit dévier la conversation sur un sujet nettement plus intéressant : Samuel Colt allait équiper les Tuniques bleues de son nouveau modèle, le colt Single Action Army, chambré en calibre .45. L’armée américaine l’avait élu après une série de tests rigoureux pour équiper sa cavalerie et on disait de cette arme le plus grand bien.

        Les deux armuriers et le pistolero avaient hâte d’avoir en main le dernier-né de l’usine Colt. Ils devraient attendre, cependant, car la production à venir était réservée à l’armée et la vente aux civils n’avait pas encore été annoncée. Cela ne les empêcha pas d’évoquer les mérites techniques de l’arme comparée à ses rivales actuelles, puis de dériver sur celles-ci, puis sur les carabines et les fusils… et ce fut ainsi jusqu’à leur coucher.

        Lorsque le repas fut terminé, assiettes et couverts lavés et rangés, Cullen Kilcayne alla chercher un châle en laine pour sa fille puis fit un détour dans son placard à alcools pour en ramener une bouteille de Bushmills Black Bush à 80 % de malt, selon lui, l’un des trésors de la verte Erin. Largo resta raisonnable et ne but que deux ou trois verres de whisky. Il voulait être en forme pour voyager. Kitty, elle, ne laissa pas sa part au diable, mais elle était irlandaise pure souche et buvait le Black Bush comme du petit-lait.

        À la fin de son troisième verre, Largo se leva, prit congé de ses compagnons et rentra dans la maison. Kitty le rejoignit au moment où il atteignait le bas de l’escalier. Une étincelle très particulière brillait dans son joli regard vert pâle.

        — Largo ? Si tu m’emmenais danser ? Il y a un endroit en terrasse, sur le Rio Grande…

        — Pas ce soir, Kitty. Je me lève tôt demain et j’ai un long voyage.

        — D’accord. La prochaine fois, alors ?

        — On verra ça, répliqua-t-il sans s’engager.

        — Largo, est-ce que tu me trouves séduisante ? Sois sincère, s’il te plaît.

        — Oui, Kitty, je te trouve vraiment séduisante, c’est un fait. Mais je ne suis pas l’homme qu’il te faut. Et ça aussi, c’est un fait. Bonne nuit.

        — Bonne nuit, beau gosse !

        Elle l’embrassa sagement sur la joue et fila rejoindre son père, l’écho d’un rire plein de vie dans son sillage.

        Sacrée Kitty ! Qu’est-ce qu’il lui prenait soudain à le titiller ainsi comme un amant potentiel ? Largo considérait la jeune Irlandaise depuis qu’il la connaissait comme sa petite sœur d’adoption, pas comme une pouliche à glisser dans son lit pour faire du rodéo !

        Il allait falloir que cette lubie lui passe, une bonne fois pour toutes. Il verrait ça à son retour, pour le moment, il avait plus important à penser.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 9
      

      
        Le lendemain matin, très tôt, Largo partagea un café avec Cullen Kilcayne, lui donna l’accolade et rejoignit son cheval. Kitty dormait encore. Les bagages du métis étaient prêts et il quitta la ville sans un regard en arrière, Rico avait reçu toutes les instructions nécessaires.

        Largo ressentait une excitation certaine. Il était plus que temps de retrouver la personne qui comptait le plus au monde pour lui.

        La journée s’annonçait magnifique. La traîne étirée des nuages au blanc cotonneux n’était là que pour magnifier le velouté bleu cobalt du ciel.

        Largo montait Arod et tirait deux mules à la longe ; la première des bêtes de somme portait un paquetage de provisions sur le dos. Le pistolero emprunta la piste principale qui menait au nord avant de bifurquer vers la rive du Rio Grande et de se diriger vers l’endroit où la bande avait caché les armes volées à l’Armée.

        Une fois les deux caisses constituant sa part de butin arrimées sur les flancs de la seconde mule, Largo sauta en selle et reprit sa route. Il longea le Rio Grande vers le nord – à ce niveau, le grand fleuve ne représentait plus la frontière avec le Mexique puisqu’il remontait presque en droite ligne jusqu’au sud du Colorado où il prenait naissance. Largo dépassa Las Cruces en passant au large de la ville, continua au nord jusqu’au gué de Robledo Mountains, qu’il traversa pour passer sur la rive ouest.

        De l’autre côté du fleuve, il rejoignit les hauteurs, se chercha un coin à l’écart des pistes et passa une demi-heure à essayer sa winchester. Il voulait être sûr de l’avoir bien en main avant de la confronter à son destin. La Yellow Boy semblait faite pour lui et il ne se lassait pas de l’admirer, chaque fois qu’il la regardait. Elle était plus légère que son ancienne Henry, plus maniable, et le mécanisme de rechargement à levier était bien plus souple.

        Entre deux missions, le pistolero ne laissait jamais une semaine s’écouler sans s’exercer. À dégainer vite et tirer juste. Parfaire ses talents guerriers était plus qu’une habitude, un véritable credo, une philosophie enseignée par celui qui avait remplacé son père comme mentor. S’entraîner, encore et encore, répéter ses gestes jusqu’à ce qu’ils deviennent non plus un acte conscient, mais de simples réflexes mus par l’instinct.

        Selon son humeur, Largo variait les exercices : dégainé rapide avec enchaînement de tirs sur cible fixe, puis mobile. Enfin, tir avec rechargement rapide, remplacement du barillet vide par un plein, pour enchaîner sur une autre série.

        Largo s’entraînait également à la carabine, au lancer de couteau, faisait ses exercices martiaux, travaillait son souffle, sa vitesse et sa souplesse. Cette discipline qu’il s’était fixée était telle que Harp Cassidy, son mentor, l’avait conçue et ciselée, jour après jour.

        Une fois son entraînement terminé, Largo nettoya ses armes et reprit sa route. Tournant le dos au Rio Grande, il continua de se diriger vers l’ouest. En début d’après-midi, il finit par atteindre le premier tiers de son voyage.

        La Sierra de las Uvas s’étalait devant lui, ses formes ondulant sous l’effet de la chaleur. Un no man’s land que même les Apaches évitaient car la Sierra était particulièrement aride, on y trouvait peu de gibier et aucun point d’eau autre que saumâtre ; ce qu’un Apache pouvait supporter, mais pas son cheval.

         

         

        Après avoir vérifié qu’il n’était pas suivi, Largo chevaucha dans la Sierra toute l’après-midi, gardant en point de mire le profil bleuté des collines à l’horizon, certaines bombées tels des mamelons géants, d’autres s’étirant modestement en des lignes plus douces. Il parcourut une alternance de terre rouge sillonnée de ravines, où poussaient l’armoise, le genévrier, l’ocotillo et le sumac skunkbush, et de zones de sable peuplées d’escouades de saguaros, ces grands cactus singeant une apparence humaine, et de yuccas aux troncs épais pointant vers le ciel de cobalt.

        Et toujours, ces espèces de rochers géants, saillant de la terre, empruntant la forme de vieilles dents cariées, mais encore solides, d’animaux tirés de légendes ou d’aiguilles branlantes et fines, montées de travers, s’élevant vers le ciel comme dans un sursaut d’agonie.

        Le métis avait prévu assez d’eau pour les montures pour traverser la Sierra en droite ligne, ce qui représentait tout autant un raccourci qu’un passage très peu fréquenté.

        Évidemment, même s’il avait de bonnes chances d’être le seul à voyager dans le secteur, Largo ne pouvait en avoir la certitude. Par souci de prudence, il devait désormais éviter de tirer le moindre coup de feu, ce qui lui interdirait de s’entraîner au tir.

        
          Sois sérieux, ne sois pas rigide. Adapte-toi aux circonstances. Et si tu passes trois jours sans t’entraîner, parce que tu n’en as pas la possibilité, et pas par paresse, alors soit. Je te l’ai dit, fiston, nous sommes des humains, pas des machines ! Fixe-toi une certaine discipline que tu dois respecter sans pour autant en devenir prisonnier, et sans pour autant te couper des plaisirs de la vie ; je parle là des plaisirs sains, fiston. N’oublie pas ton corps, s’entraîner aux armes, c’est bien, mais c’est ton corps qui fait la différence, ton .44 n’en est que l’extension. Alors tu dois t’entretenir comme tu entretiens tes joujoux.
        

        Régulièrement, Largo chevauchait sur sol dur, pas trop longtemps pour préserver les tendons des équidés dont il avait la charge. Et toutes les deux heures, le pistolero faisait une courte pause, le temps de vérifier qu’il n’était l’objet d’aucune filature.

        Comme ce n’était pas le cas, il en profitait pour bivouaquer le temps de faire souffler son alezan et les mules, de mouiller leurs naseaux, les abreuver et les inspecter. En guise de récompense, Largo s’octroyait une cigarette. Et lorsqu’il repartait, il effaçait toute trace de sa halte, crottin compris.

         

         

        Une fois quitté sa tribu, à dix-sept ans, Largo était reparti de zéro. Il lui avait fallu découvrir le monde, se construire et orienter son destin vers le but qu’il s’était fixé ; un Apache peut mûrir sa vengeance durant plusieurs années et Largo songeait à la sienne depuis ses quatorze ans.

        Les notions de civilisation, d’ordre, de loi, de justice, tout cela n’avait plus aucune signification pour lui. Depuis la mort de son père, Largo Callahan avait rejeté tout cela en bloc, alors que les meurtriers étaient tous officiers supérieurs de la Cavalerie américaine, alors que la même autorité s’acharnait sur le Peuple, trahissait tous les traités qu’elle concluait avec les Indiens, avant de les chasser de leurs terres ou de les massacrer.

        Largo n’avait connu que l’injustice, il ne pouvait supporter de se soumettre à quelque autorité que ce fût. Même au sein de sa tribu, condamné à la solitude, il s’était construit à partir de ses propres bases, sa propre moralité, son propre sens du bien et du mal, et désormais, le monde n’était plus pour lui qu’une sorte de terrain de chasse à explorer.

        Pour se rapprocher des meurtriers de son père et avoir une chance de les débusquer, Largo devait intégrer le monde des Blancos, le décrypter et s’y faire une place lui permettant de se rapprocher de son but. Pour cela, avant tout, il avait besoin de fonds. Comment gagner des dollars, et vite, alors qu’on démarre dans la vie sans aucune place dans la société, aucun contact sur qui se reposer ? Largo avait reçu une double éducation, celle de son père et celle de sa mère, mais aucune autre formation que celle inculquée par les Apaches, et la réponse sembla évidente à ses yeux : on met en pratique ses connaissances apaches, justement. Et pour cela, il suffisait d’aller devant le panneau d’affichage de n’importe quel bureau de shérif et de consulter les avis de recherche jusqu’à en choisir un approprié. Ensuite, il fallait traquer le criminel choisi, le capturer ou l’éliminer et le ramener pour toucher la prime.

        Pour Largo, c’était presque un jeu d’enfant pour peu qu’il choisisse des hors-la-loi établis en plein air plutôt qu’en ville, où il manquait encore de repères.

        Mais le métier de chasseur de primes, pour Largo, n’était qu’un moyen, un tremplin vers un autre but. Largo continua dans cette voie, accumulant des succès faciles, le criminel de base étant en général d’une bêtise crasse. Pour un pisteur apache, surprendre un Anglo dans son sommeil en pleine nature était d’une facilité qui relevait presque de l’injure. Cependant, le tout jeune homme resta prudent. Il ne choisit que des contrats simples ou doubles et jamais il ne s’aventurait à opérer en ville ; il était loin de pouvoir se mesurer aux gangs qui sévissaient dans l’Ouest.

        Au bout d’à peine six mois, il avait eu le temps d’amasser un solide fonds de réserve et de se tailler une réputation comme chasseur de primes. C’est alors que se produisit la rencontre qu’il attendait.

        Faire sa place dans le monde était une chose, il lui restait à se donner les moyens de sa vengeance, personnellement, d’homme à homme. Et pour cela, pour affronter ceux qu’il avait cochés dans sa liste noire, et pour les vaincre, il devait devenir un combattant suffisamment redoutable pour anéantir tous ceux qui prétendraient lui barrer le passage.

        En bref, Largo Callahan cherchait un mentor suffisamment compétent pour le guider, pour faire de lui un homme complet, apte à accomplir sa némésis.

        Ce mentor s’appelait Daniel Harp Cassidy. Et d’instinct, dès que le métis posa les yeux sur lui, sans rien savoir de son passé, avant même qu’il n’ouvre la bouche, le jeune homme reconnut en son aîné celui qu’il cherchait, la perle rare.

         

         

        La destination de Largo se situait au cœur des monts Mimbres, dont les Apaches mimbreños tiraient leur nom.

        Ce n’était pas parce qu’il chevauchait désormais en territoire apache qu’il ne rencontrerait que des amis, loin de là ; les guerriers d’un clan ennemi, un raid comanche ou des pillards comancheros, une expédition des Tuniques bleues, ou encore une bande de hors-la-loi mexicains en quête de scalps, prêts à détrousser tous ceux qu’ils croiseraient… les ennemis potentiels étaient trop nombreux pour que le pistolero ne redouble pas de prudence.

        Largo s’était engagé dans une succession de terres arides aux collines basses et bosselées, plantées de genévriers, de mesquite ou d’arozols. Il choisit un itinéraire qui le fit autant que possible rester sur les crêtes, à l’abri de leur végétation. Chevaucher sur les hauteurs lui offrait en outre une meilleure vision des environs et plus de possibilités d’évasion.

        Quittant les plaines, alternant le pas et le petit galop, il commença à prendre peu à peu de l’altitude, débouchant sur un vaste plateau de roche volcanique, creusé de bassins et de ravines. Il chevaucha jusqu’à ce que la lumière du jour pâlisse et fit halte dans une petite cuvette de sable, creusée naturellement au pied d’une source cachée connue par les seuls Apaches.

        Une fois son cheval brossé, les mules parées et dessanglées, Largo leur donna des boulettes de graisse et d’avoine. Il caressa l’encolure et le chanfrein de l’alezan, résistant à ses bourrades affectueuses, avant de donner de l’eau aux animaux et de remplir sa gourde et ses deux outres.

        Ces formalités accomplies, le jeune homme s’abreuva à son tour, avant de s’adosser à sa selle. Il se roula une cigarette et fuma tout en contemplant le trait sombre des montagnes hautes se profiler dans le lointain.

        La nuit tomba subitement. Comme si l’on avait rabattu un rideau géant d’ombre et de noirceur sur l’horizon, tandis que le ciel s’allumait de la plus belle et plus vaste guirlande de l’univers, ce scintillement doux, vivant, magique, spectacle unique et pourtant éternel.

        L’appel d’un coyote fit dresser les oreilles d’Arod, mais Largo le rassura en quelques paroles. Il s’agissait bien du cri d’un animal et non pas d’un danger sur deux pattes.

        La température avait nettement fraîchi. Le métis déroula son paquetage et passa sur ses larges épaules un poncho d’épaisse laine brune qui lui tenait également lieu de couverture. Il décida qu’il pouvait se permettre d’allumer un feu, dans une fosse, avec du bois sec et un allumage sans fumée. Ce serait le dernier soir, ensuite, il serait trop proche de l’Apacheria pour prendre le risque d’être repéré. Car comment l’oublier ? Même s’il était apache de sang et d’âme, il ressemblait bien plus à un visage pâle, un vulgaire Pin-da lik-o-yee-lo, et il se ferait abattre avant d’avoir pu se faire reconnaître. Il revenait sur ses terres, certes, mais nullement comme un héros triomphant, voyageant à visage découvert. Au contraire, il rentrait sur la pointe des pieds, longeant les murs ; comment réussir à se faire accepter par le N’De ? Toujours la même malédiction.

        Une fois le feu démarré, le temps que le bois prenne, le pistolero retourna voir Arod pour échanger quelques bourrades. Il vérifia que les mules étaient bien entravées, puis sortit de la cuvette. Winchester à l’épaule, il alla sonder la mesa tout autour de lui, sans rien repérer de suspect.

        De retour à son bivouac, Largo se fit chauffer un café, se roula une autre cigarette, puis son regard bleu saphir se fit happer par le ballet hypnotique des flammes mouvantes, tantôt orange, tantôt jaunes ou bleutées.

        
          Tu me manques, vieil homme. Où es-tu donc passé ?
        

        Comme souvent, à la veillée, lorsqu’il était tranquille, les pensées de Largo dérivèrent sur celui qui, à l’évidence, avait le plus influencé sa vie : Daniel Harp Cassidy, un homme à l’histoire aussi riche que mouvementée.

         

         

        Daniel Cassidy avait eu la chance d’apprendre le métier des armes avec sans doute le plus grand des pistoleros de l’histoire, le redoutable et redouté Josey Wales, véritable légende de l’Ouest. Alors que Harp, jeune homme de bonne famille, débutait dans son poste de sous-lieutenant dans l’armée confédérée, Josey l’avait pris sous son aile, décelant chez lui ce don très particulier que Harp remarquerait plus tard chez Largo : l’instinct du tireur-né.

        Une fois la propre guerre de Josey Wales conclue, Harp Cassidy avait accompagné le fameux pistolero dans son voyage-retraite vers le Sud avant de décider de suivre son propre chemin. Il tenta de faire fortune comme prospecteur d’or, échoua lamentablement. Il s’essaya au métier de joueur professionnel, entama une relation torride avec une chanteuse de cabaret mexicaine, puis il délaissa l’univers du jeu, qu’il trouvait finalement décevant, ainsi que la femme dont la flamme s’était éteinte. Avec soudain en tête l’idée folle et romantique de faire revivre la gloire passée du Sud, Harp intégra une bande de renégats confédérés opérant sur la frontière et principalement au Texas. Attaques de trains ou de convois, vols de banques furent alors son lot hebdomadaire. Et quant à la gloire, se rendit compte Cassidy, elle appartenait bel et bien au passé. Il n’était plus un soldat, mais un pillard et un boucher, cela n’avait rien d’honorable et il commençait à se détester. Il quitta ses partenaires sur un autre coup de tête, après avoir abattu les deux pistoleros qui prétendaient l’en dissuader.

        Histoire de se faire oublier des Texas Rangers, Harp Cassidy voyagea jusqu’en Arizona où il devint un spécialiste du duel ; c’est-à-dire un tueur à gages. Engagé par les puissants de tous bords pour éliminer ceux qui se dressaient sur leur chemin, sans avoir à se salir les mains.

        Harp loua donc ses services de tireur d’élite, engrangeant les succès jusqu’au jour même de ses cinquante-trois ans où, en pleine rue, il fut défié en duel par un crétin désireux de se faire une réputation. Harp abattit l’inconscient sans se fouler outre mesure, mais un spectateur fut atteint en pleine tête par le tir perdu de l’adversaire. Or, la victime était le neveu du juge de la ville de Tubac en Arizona, et le cousin du shérif ; le responsable étant mort et les élections approchant, Harp Cassidy, transformé bien malgré lui en levier électoral, fut aussitôt déclaré coupable et jeté en prison.

        Harp s’échappa de cellule deux jours plus tard, récupéra ses armes, son étalon palomino et prit la tangente aussi vite qu’il le pouvait.

        Le surlendemain, une belle affiche WANTED, avec le nom de Daniel Harp Cassidy inscrit dessus, vint rejoindre ses cousines sur le tableau des primes offertes par les shérifs du territoire de l’Arizona.

        Dix jours plus tard, alors qu’il avait pris le maquis dans les hauteurs broussailleuses de la Chama Creek, Harp Cassidy se réveillait braqué par le canon bleu-noir d’un colt 1866 qu’empoignait Largo Callahan. À son grand dam, le tireur d’élite n’en revint pas d’avoir été débusqué puis capturé, avec une facilité insultante, par ce jeune homme au regard d’un bleu si intense, d’à peine dix-sept ans et demi. Deuxième surprise, au lieu de le ramener et toucher la prime, Largo lui proposa aussitôt un marché : sa liberté contre une formation avancée de pistolero. Harp accepta…

        Dès la nuit tombée, il faussait compagnie au jeune homme.

        Et dès le lendemain matin, il se réveillait ligoté, Largo assis sur les talons en face de lui, occupé à boire un café.

        Au lieu d’en prendre ombrage, le jeune homme détacha Cassidy, lui rendit ses armes et lui raconta tout. Toute sa vie, comme ça, de but en blanc. Il s’ouvrit au tireur d’élite comme jamais il ne l’avait fait, parla de son enfance, de ses parents, de son métissage douloureux, de sa vie morcelée, entre deux mondes opposés, pour en venir à ce qui constituait le traumatisme de son existence : le meurtre de son père par des officiers de l’armée américaine. Largo conclut son récit par son désir absolu de vengeance et son besoin impérieux de se préparer à cette tâche.

        Ce fut là, à cet instant, en écoutant cette confession franche et juvénile, que le vieux pistolero éprouva cet embryon d’espoir, une espèce d’élan qu’il n’espérait plus. Le vieil homme avait compris depuis bien longtemps qu’il avait perdu son idéal de vie, crime après crime, mort après mort. Depuis qu’il avait quitté Josey Wales, il avait vécu sans véritable but, obéissant à des pulsions qu’il n’interrogeait pas, sans jamais prendre de recul. Il s’était vidé de son essence de vie, en quelque sorte.

        Véritable catalyseur, cette rencontre imprévue secoua la conscience de Harp. Il avait suffisamment vécu les tours et détours du destin pour ne pas en reconnaître l’un des embranchements. Il se dit que sa vie, finalement, valait peut-être encore la peine d’être vécue. Ce jeune homme farouche au regard aussi éclatant que le bleu du ciel, si prometteur, ce jeune homme rude à l’âme blessée, menacé par la solitude, éveillait chez lui un renouveau aussi vif et enthousiasmant que l’arrivée du printemps.

        Peut-être même un but qui lui permettrait à nouveau de pouvoir se regarder dans une glace.

        Alors Harp Cassidy hocha doucement la tête, cracha dans sa main et la tendit à Largo. Après l’avoir minutieusement jaugé, le jeune homme lui rendit la pareille. Leur entente était scellée.

         

         

        Avec le jeune Largo, Harp Cassidy tenait le candidat idéal pour incarner ce qui devait être selon lui le parfait pistolero ; il ne s’agissait plus seulement pour le cinquantenaire de former Largo à l’art du revolver, mais surtout de faire éclore tout ce potentiel incroyable qu’il pressentait en lui, ce qui signifiait non seulement incarner un guerrier complet, mais également un gentleman, un homme instruit dans l’esprit du vieux Sud.

        Pensez donc ! Un élève, en outre, déjà formé par des experts aux techniques apaches, au pistage, à la survie, les sens bien plus développés que ceux d’un homme civilisé, cavalier éprouvé, vif, concentré, résistant ; un élève qui réfléchissait, avide d’apprendre, qui n’avait pas encore de mauvaises habitudes chevillées au corps ni l’ego bouffi d’orgueil. Quel professeur n’aurait rêvé d’avoir un tel disciple à parfaire ?

        Cette tâche passionnante, Daniel Harp Cassidy s’en fit un devoir. Et ce devoir devint plaisir, nourri d’un double accomplissement : celui de Largo, gagner en maturité et devenir un homme accompli, et le sien, un but, cette voie de rédemption.

        Dès lors, sans se le formuler, sans s’en rendre compte, le vieux pistolero dépassa la simple relation de professeur-élève initiale pour nouer un lien plus fort, plus intime, plus complice, qui deviendrait, avec les années, une fierté toute paternelle.

        Pris d’affection pour celui qui était désormais son protégé, Cassidy avait somme toute décidé de mener les choses jusqu’à leur terme et de transmettre à Largo un savoir global dans tous les domaines importants que devait maîtriser un aventurier du Nouveau Monde. Féru d’histoire et de bonnes manières, il s’occupa prioritairement de ces questions et choisit d’engager un professeur pour les autres matières qu’il avait retenues sans que lui-même y excelle suffisamment, selon lui. Même s’il n’en comprenait pas la finalité, Largo se prêta au jeu. Il se montra exemplaire, notamment dans l’art du combat et tout particulièrement avec Maître Po, un petit homme aussi ridé qu’un pruneau, ancien capitaine des gardes du palais de Jade, exilé en Amérique sous peine d’être châtré pour avoir engrossé trois des concubines de son seigneur. Durant deux années complètes, quotidiennement, Maître Po avait enseigné à Largo tout ce qu’il savait des lames et du corps à corps, ainsi que les principes essentiels de neutralisation en recourant aux points faibles du corps humain, au positionnement dans l’espace ; il lui apprit l’anticipation, l’élan et l’esquive, la portée stratégique de l’environnement.

        Pour débaucher ces professeurs particuliers, les deux compères ne manquaient pas de moyens. Dès qu’ils avaient épuisé leur budget de fonctionnement, ils reprenaient le métier de chasseurs de primes, le temps de se refaire : leurs capacités conjuguées faisaient d’eux un binôme parfait et aucun des hors-la-loi qu’ils traquèrent ne put leur échapper. C’est ainsi que Largo approfondit une autre facette du monde qui le passionna, celle des hors-la-loi.

        Outre ces considérations d’acquis techniques, martiaux, guerriers, l’association des deux hommes leur apporta bien autre chose. Harp Cassidy retrouva le goût de vivre, le sentiment d’accomplissement, et découvrit la fierté paternelle. De son côté, couvé par l’attention bienveillante d’une figure respectable, Largo se laissa gagner par l’assurance dans ses propres capacités, il recouvra la gaieté de ses plus jeunes années, et se familiarisa avec l’amitié et la complicité. Il réapprit à sourire, ce sourire mâle, assuré, légèrement moqueur, parfois charmeur, voire séducteur.

        Un sourire d’Irlandais pure souche. Le même sourire que celui de son père, Jack Callahan.

         

         

        Certains tiraient mieux que d’autres. C’était un don de la nature. Ou du destin. Un talent meurtrier, mais bien réel et bien utile lorsque l’on vivait dans l’Ouest. Harp Cassidy était de ceux-là, et en termes de duel pur, son élève le jugeait imbattable.

        Et selon son mentor, Largo possédait le même don ; il le tenait de son père, celui des tueurs-nés, des cold-blooded killers, ceux qui au plus fort du combat devenaient froids comme la glace, capables d’analyser et d’agir avec une efficacité totale au lieu de céder à l’embrasement de la violence.

        Cependant, Cassidy l’avait constaté au fil de sa longue expérience, même au sein de cette élite, trop souvent ceux qui avaient la chance d’être des tireurs doués de cette rare aptitude vivaient sur leur talent, ils le gaspillaient sans chercher à le perfectionner. Quant à ceux qui prenaient la peine de s’entraîner, ils le faisaient en général en conservant la même routine, pratique et rassurante, se cantonnant à leur discipline de prédilection. Aucun d’eux n’essayait de véritablement se dépasser, de progresser encore et encore.

        Pas question que cela arrive avec son protégé.

        C’est ainsi qu’au fil de sa formation, Harp se mit à asséner à Largo une série de maximes qui finirent par se graver en lui et qui tenaient lieu de ligne de conduite. Du genre :

        
          Entraîne-toi, répète le geste jusqu’à ce qu’il devienne naturel, un simple réflexe.
        

        
          Ne t’estime jamais satisfait, tu peux toujours faire mieux.
        

        
          Respecte le travail accompli, si tu as bien travaillé, tu as le droit d’être fier de toi. Jusqu’à la prochaine séance.
        

        
          
          Face au danger, reste froid. Analyse, décide, agis. Ignore le doute, il te ralentirait.
        

        
          La peur ? Méfie-toi d’elle, elle est telle une femme, capable aussi bien de te galvaniser que de t’aveugler.
        

        
          Tout Irlandais que tu sois, ne consomme de l’alcool qu’avec parcimonie et discernement. Soûl, même le meilleur a le geste mal assuré et la vue brouillée.
        

        
          Quant aux femmes, ma foi, inutile de te conseiller la prudence ! En la matière, les conseils qu’on peut donner, si avisés soient-ils, restent systématiquement inopérants. Nous sommes des hommes, pas des machines, il faut faire avec, ce qui équivaut à admettre que l’être humain ne pourra jamais être parfait…
        

        Ne plus entendre la voix traînante de son plus vieil ami, de son grand-père d’adoption, ne plus sentir sa présence rassurante représentait un crève-cœur de chaque jour et Largo poussa un lourd soupir.

        
          Que dirait Harp, s’il me voyait retourner chez les miens ? Approuverait-il ? Oui, il m’a toujours soutenu. Il me manque tellement, autant que mes parents. Le reverrai-je ? Cette vieille fripouille est-elle toujours en vie ? Je l’espère. Je l’espère de tout cœur.
        

        Largo se tira de ses songeries du passé. Il était temps de baisser pavillon. Il se coucha sur son poncho, qu’il rabattit sur lui, et s’endormit, la main posée sur son S & W .44.

        Nul besoin de veiller. Il avait le sommeil léger et savait pouvoir faire confiance à Arod pour jouer le rôle de sentinelle. En pleine nature, la nuit, un cheval possède des sens nettement plus performants qu’un humain. D’autant plus sans fers aux sabots et donc capable de ressentir le danger potentiel à travers les vibrations qu’il capte du sol. De fait, Arod s’avérait bien assez intelligent, bien assez entraîné pour assumer cette tâche.

        Au moment où le jeune homme se sentait emporté par la glissade ouatée du sommeil, un autre visage balaya celui de Harp Cassidy. Un visage bien différent, plus jeune, à l’ossature différente, de même la chevelure et la carnation.

        
          J’arrive, sœurette ! Sept ans ! Si tu savais… Tout ce que j’ai traversé. Et tout le chemin qu’il me reste à accomplir…
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 10
      

      
        Largo s’éveilla frais et dispos, juste avant l’aube, tel qu’il l’avait programmé. Éclairé d’une lumière qui blanchissait peu à peu l’horizon, il prit le temps de se raser, se roula une cigarette en guise de petit déjeuner puis apporta les soins quotidiens à son alezan et ses mules.

        Il devait redoubler de prudence. Un cavalier solitaire, au visage de Pin-da lik-o-yee-lo, n’avait normalement rien à faire en pleines terres apaches. Il lui restait donc une formalité à accomplir, se changer.

        Largo roula son stetson, qu’il rangea dans ses fontes, ôta son gilet de cuir gras, l’enroulant avec son poncho. Il ne garda que sa tunique beige, son jean et ses mocassins. Enfin, il ôta le bandana de son cou et le noua autour de ses cheveux de jais comme le ferait n’importe quel Peau-Rouge.

        Ainsi vêtu, de loin, un guetteur verrait en lui un Indien, ou un métis, certainement pas un de ces Pin-da lik-o-yee-lo. Et de plus près, Largo pourrait se faire connaître en parfait langage apache, de quoi convaincre qu’il avait autant de droits que n’importe quel Mimbreño à fouler la Black Range ; encore fallait-il qu’il soit cru ou il serait abattu.

        Le jeune homme maudit une fois encore ses traits minces d’Irlandais. Normalement, un Apache n’aurait pas de mal à se faire reconnaître de ses frères de race ; à moins de croiser les guerriers d’un clan ennemi, il ne rencontrerait aucun problème. Largo, lui, ne ressemblait pas à ce qu’il était vraiment. Impossible de voir en lui l’héritage indien, pourtant indiscutable, qui coulait dans ses veines et nourrissait son âme.

         

         

        Largo repartit tandis que les premières lueurs du soleil faisaient rosir la crête des montagnes d’un voile moiré. Le rose devint orangé, le ciel s’éclaircit, se densifia pour adopter son beau manteau lapis-lazuli. Après une vingtaine de minutes au pas pour échauffer les équidés, le métis passa au petit galop.

        Un train de nuages, au loin, s’éloignait timidement vers l’est, comme si les mastodontes gazeux partaient sur la pointe des pieds, impressionnés par l’immensité du panorama. Un vent léger et folâtre s’était levé, agitant les mèches noir de jais de Largo.

        Après une halte pour que cheval et mules se restaurent et se reposent, il chevaucha jusqu’au milieu de l’après-midi pour quitter les terres sèches de la Sierra de las Uvas et atteindre le palier suivant.

         

         

        Largo s’était engagé sur la pente de sable et de caillasse menant au col de Cooks Peak. Le printemps était là et la neige ne reviendrait pas avant l’hiver. Le jeune homme décida une halte, tout autant pour reposer ses montures que pour vérifier que personne ne traînait dans son sillage.

        Ayant laissé derrière lui le col et l’éperon rocheux qui lui avait donné son nom, Largo déboucha sur une vaste mesa. Il se trouvait désormais à plus de deux mille cinq cents mètres d’altitude. Le paysage s’étalait devant lui, d’une immensité, d’une beauté à couper le souffle. À sa gauche dominaient les Big Burro Mountains et leurs cimes nappées d’une neige aussi veloutée que de la crème fouettée. Les monts Mimbre et leur densité bleutée se détachaient face à lui, avec en retrait la masse ardoise, plus imposante encore, des Mogollon Mountains, tandis qu’à sa droite, s’étirait la ligne irrégulière des San Matteo Mountains.

        Traversé d’un bout à l’autre par le ruban turquoise et scintillant de la Gila River, tout ce territoire de basse et haute montagne, surnommé la Black Range, faisait partie de l’Apacheria – le royaume apache – et appartenait sans contestation possible aux clans White Mountain, Mimbreños et autres Chiricahuas.

        L’Apacheria allait de l’est de l’Arizona au nord-ouest du Mexique, elle débordait sur une partie du Texas – celle-ci âprement disputée aux Comanches – et la plupart des clans, toutes origines confondues, y résidaient sans aucune volonté d’unité. Contrairement au peuple comanche, les Apaches ne pouvaient en rien se considérer comme un empire. Ils étaient disséminés sur un territoire vaste, aride, trop farouchement indépendants les uns des autres. Seuls les véritables meneurs tels Cochise, Juh, Geronimo ou Mangas Coloradas, pouvaient prétendre à regrouper une troupe de guerre digne de ce nom.

        Cochise, hélas, le plus grand d’entre tous, était désormais parqué dans la réserve de Sulphur Spring. Quant à Mangas, quelques années plus tôt, en 1863, il était venu établir la paix à Fort McLane, seul, brandissant un drapeau blanc. En récompense, il avait été ignominieusement arrêté, torturé et fusillé. Juh était pour sa part empêtré dans des querelles politiques inter-clans et Geronimo, comme souvent, s’était transformé en courant d’air.

        À contempler la terre de ses ancêtres, Largo se sentait soûlé de souvenirs et de sensations. Il inspira l’air frais et vivifiant de la montagne à pleins poumons et contempla le panorama à s’en arracher les yeux, comme s’il voulait s’envoler et planer à jamais dans l’immensité du ciel.

         

         

        Le métis finit par reprendre son périple. Il devait trouver un endroit pour bivouaquer, mais la mesa présentait un plateau rigoureusement plat et donc trop exposé. Il dut chevaucher deux heures encore avant de trouver un coin à son goût : sous une corniche, protégé par la muraille de pierre et de l’autre côté par un bosquet de sapins.

        Bien que masqué par la végétation, cette fois, il s’interdit de faire un petit feu. Pas de café, pas de repas chaud. Trop risqué.

        Largo suivit la routine des soirées précédentes et finit par s’allonger, la tête tournée vers les étoiles. La puissance de son retour aux sources était à l’aulne de ses années passées en exil, il s’en rendait brusquement compte.

        — J’arrive, proclama-t-il à voix haute dans la nuit.

        Dix secondes plus tard, il dormait, veillé par Arod.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 11
      

      
        Le lendemain, il chevauchait, toujours prudent, ses mules à la longe. Il était redescendu de la montagne, engagé dans un lacis de collines de taille moyenne.

        L’odeur des résineux, pins et genévriers devenait plus forte, éveillant en Largo un sentiment de nostalgie. D’un petit claquement de langue, il fit avancer son alezan au milieu des grands arbres.

        Après les bois, la végétation devenait plus chiche et le sol se mit à monter en pente douce, marqué de paliers irréguliers de roches et de broussailles.

        Comment allait-il être reçu ? Concernant Tshini, il n’avait aucun doute. Mais pour le reste de la tribu, qu’en serait-il ? L’accueil serait-il chaleureux ou glacé ? Méfiant, peut-être ? Ou méprisant ? Carrément hostile ?

        Son départ ne s’était pas déroulé dans des conditions idéales, et à un moment où sa place au sein de la tribu n’avait rien de glorieux.

        Élevé dans sa tribu natale, avec ses parents, Largo avait connu le mode de vie rude des Apaches. Après la mort de son géniteur, terrassée par le chagrin, Neh-ta-nah, sa mère, avait perdu contact avec la réalité avant d’aller se noyer dans la Gila River. Sa sœur aînée partit un mois plus tard apprendre la voie des Esprits, dans le clan du grand Cochise.

        Livré à lui-même, tourmenté par le meurtre auquel il avait assisté, par l’injustice, par la perte de son idole de père, Largo se renferma sur lui-même et développa un esprit querelleur. Perdu, il se transforma en cible facile pour les autres garçons du clan, lui le fils de l’Anglo Callahan, lui, avec son visage de Blanco, sa peau bronzée et non cuivrée et ses yeux bleus.

        Une cible parfaite pour Magua, surtout.

        Magua, de trois ans son aîné, qui n’avait jamais vu en lui autre chose qu’un Pin-da lik-o-yee-lo, un sale visage pâle sur qui se défouler. Et qui se retrouvait désormais libre de le faire.

        Largo accablé de solitude. Harcelé par la bande de Magua toute une partie de son adolescence, ceux-ci transformèrent sa vie en enfer sans qu’aucun des adultes de la tribu ne s’en soucie. Personne pour le comprendre, pour prendre sa défense. Le métis n’était qu’un adolescent rebelle à faire rentrer dans le rang, trop sauvage pour s’amender, tel était leur verdict et ils n’avaient jamais cherché à comprendre les causes de son mal-être. Le jeune garçon d’alors n’aurait su dire ce qui était le pire à endurer : le mépris ouvert de certains, tels Magua et son petit clan de courtisans, ou celui des autres, bien-pensants, mais incapables, malgré tout, de dépasser les apparences, incapables du moindre geste, de la moindre attention en sa faveur.

        Les anciens, les guerriers, leurs épouses, tout le monde avait fini par le considérer comme un fauteur de troubles, et Teh-na-kah, le fils du grand Callahan, vécut trois années ainsi, en marge de la tribu.

        Alors oui, Largo avait connu une vie plus rude encore que celle d’un Apache.

        Toutefois, il ne craignait aucune des réactions de la tribu à son égard. Celui qui s’était exilé de lui-même pour survivre, celui d’alors n’était qu’un tout jeune homme, à peine sorti de l’adolescence, incapable de dominer cette rage qui couvait en lui, comme de se défendre face à la violence du monde.

        Celui qui revenait chez les siens sept ans plus tard était bien différent. Teh-na-kah rentrait d’exil devenu un homme, un guerrier accompli.

        Un guerrier qui ne reconnaissait pas d’autre autorité que la sienne et ne courbait l’échine devant personne.

        Cela établi, le métis n’était nullement animé d’un esprit revanchard. Il espérait au contraire découvrir un havre qu’il n’avait jamais vraiment connu, qu’on lui avait arraché, un respect qu’on lui avait toujours dénié, il espérait tout simplement trouver sa place légitime chez les Mimbreños, cette place qu’on lui avait toujours refusée.

        La place d’un Apache parmi les Apaches.

         

         

        Plus il approchait de l’Apacheria, plus il montait. Avec l’altitude, le paysage changeait perceptiblement. La terre rouge et grumeleuse virait en différentes teintes d’ocres, devenait sableuse par endroits et le schiste devait partager son territoire avec le granit. Les pins pignons – également surnommés pins parasols –, eux, avaient reculé devant les ponderosas longilignes, les sapins et les chênes rouges.

        Largo Callahan raffolait de cette odeur résineuse marquée qui l’avait accompagné toute son enfance. Ce retour aux sources provoquait chez lui des pensées confuses, partagé qu’il était entre la joie de revoir sa sœur et l’inconnue que représentait la réaction du reste de la tribu face à son retour parmi eux. Sans parler de Magua.

        Il avait atteint la dernière partie de son trajet, la chaîne des Black Range, et se repérait toujours au tracé luisant, azuré, serpentin, de la Gila River.

        Le métis se montrait encore plus prudent qu’avant. Il resta sur les hauteurs, il avait suffisamment d’eau pour ne pas avoir à descendre vers la Gila, qui serait forcément surveillée par les sentinelles apaches de toutes les tribus à la ronde.

        Il continua vers l’ouest, puis le nord-ouest, chevauchant de crête en crête. Il avait grandi ici, il savait où se postait une sentinelle apache, ce qui lui permettait d’échapper au réseau de surveillance mis en place.

        Les mules à la traîne, chevauchant au pas, il s’enfonça dans une ravine étroite, mais suffisamment longue pour cacher sa progression un bon moment.

         

         

        Le paysage était devenu résolument montagneux. Après encore deux jours de chevauchée tranquille, Largo arriva en vue du nid d’aigle où vivaient les siens, tout en haut d’un impressionnant contrefort de grès, sa façade comme peinte de différentes lignes d’ocres, et composé d’une superposition de mesas s’étirant en paliers successifs.

        Il n’y avait qu’une piste pour monter à l’endroit où s’était établie la tribu. Elle se déroulait en une succession de lacets, niveau après niveau, parfois encadrée d’un bois de conifères, parfois cernée de parois rocheuses, parfois, encore, dénudée, livrée impudique aux baisers du soleil.

        Pour atteindre la base de cette piste, il fallait déjà parcourir une enfilade de canyons escarpés, avant de déboucher devant une falaise de grès marbré de noir sur laquelle était perché un immense plateau, ce dernier décomposé en une superposition de mesas escarpées.

        Le campement apache, la rancheria, était dressé tout en haut de cette forteresse naturelle.

        D’un léger claquement de langue, Largo lança Arod en avant. Il s’engagea non pas vers l’entrée du dédale rocheux, mais obliqua sur la droite. Il se mit ainsi à faire le tour du périmètre plutôt que d’y pénétrer.

        Il prenait son temps. Il retrouvait peu à peu ses points de repère, prenant plaisir à constater que sa mémoire était restée fidèle à la configuration du terrain.

         

         

        Après une longue ligne droite au milieu d’un bois, la piste passait entre deux immenses blocs de grès formant une arche naturelle, avant de tourner en lacets et de continuer à dérouler son tracé le long des troncs résineux des pins pignons, des ponderosas et des genévriers. Une plate-forme rocheuse en retrait de l’arche de pierre offrait un point de vue parfait sur la piste. Pour avoir lui-même maintes fois monté la garde sur cette corniche, à la fin de son adolescence, Largo savait qu’une sentinelle serait postée pile à cet endroit. Celle-là, avec son alezan et, surtout, avec ses mules, il ne pourrait l’éviter.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 12
      

      
        Hok’ee était accroupi, son vieux fusil Sharp dans les mains. Il avait repéré le cavalier qui gravissait la pente sur un bel alezan brûlé, deux mules à la traîne. L’homme était trop loin pour être dévisagé et Hok’ee ne reconnaissait pas son allure générale. Cependant, il montait sur une selle et non à cru. Et pour être arrivé jusqu’ici sans avoir été annoncé, l’arrivant devait connaître le territoire. Qui pouvait-il être ? La curiosité du jeune guerrier était éveillée.

        Le cavalier avait atteint la dernière portion de route avant l’arche, puis il avait disparu entre les hauts pins encadrant la piste. Hok’ee le perdit de vue, mais il entendait toujours le pas des équidés se réverbérer sur la roche.

        Par prudence, il arma le chien de son fusil et se déplaça légèrement sur la droite afin d’être placé pile en face de l’arche de grès. Lorsque le cavalier s’y encadrerait, l’Apache disposerait alors d’une opportunité de tir parfaite.

        Hok’ee suivait la progression du cavalier au son de ses bêtes ; l’alezan n’était pas ferré, remarqua le jeune homme.

        Le cavalier était tout près à présent. Le pas des sabots résonnait de plus en plus fort. Hok’ee entendait le crissement de leurs harnais. Le jeune guerrier s’équilibra pour se mettre en position de tir, la crosse de son Sharp calée dans le creux de son épaule.

        Hok’ee avait le doigt sur la gâchette, le canon de son arme parfaitement aligné face à l’encadrement de l’arche.

        L’alezan apparut, puis les deux mules, avançant au pas. Aucune trace du cavalier, la selle du hongre était vide !

        À cet instant, Hok’ee entendit le double cliquetis d’un revolver que l’on armait, juste derrière son oreille droite. Il se retourna doucement pour se retrouver nez à nez avec le canon bleu-noir du .44 de Largo.

        Largo tout sourires s’exclama dans un apache d’une pureté remarquable :

        — Je te reconnais, Hok’ee. Et toi, tu me reconnais ? Ça fait beaucoup de lunes, n’est-ce pas ? Tu avais quel âge quand je suis parti de la tribu, trois ans de moins que moi, c’est ça ?

        Pur coup de chance, le pistolero avait reconnu le jeune homme à ses oreilles décollées, trait assez rare chez les Apaches.

        — Teh-na-kah ? souffla le jeune guerrier.

        Le visage large du Mimbreño, tout en méplats, s’était tout d’abord marqué de surprise, il s’éclaira tandis qu’il reconnaissait enfin le fils de Neh-ta-nah et du grand Anglo Callahan.

        — Eh oui, c’est moi, Teh-na-kah. Alors, frère, tout va bien pour toi ? Comment se porte la tribu ? Nashoda est-il toujours le chef ?

        Après avoir rengainé son revolver, Largo roula deux cigarettes pour en offrir une à son frère de race. Il savait que l’autre allait apprécier le fin tabac blond de Virginie.

        L’Apache, manifestement, ne savait sur quel pied danser. Rien ne l’avait préparé au retour du métis, il était pris de court. Après avoir allumé sa cigarette, il hocha la tête pour acquiescer aux questions de Largo puis balbutia :

        — Tu… tu reviens t’installer à la rancheria ?

        — On verra, répondit gaiement Largo, comme si la question n’avait aucune importance. Ma sœur est là ?

        Cette fois, la réponse d’Hok’ee fut véritablement enthousiaste :

        — Bien sûr ! Elle est notre femme-médecine, à présent.

        — Si tu savais comme j’ai hâte de la voir… et justement, j’y vais, tu peux annoncer mon arrivée. À plus tard, Hok’ee !

        Tandis que Largo repartait vers le sommet, de nouveau monté sur son alezan, la sentinelle apache poussa un long sifflement en trois temps qui résonna le long des falaises ; il annonçait l’approche d’un ami.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 13
      

      
        Largo atteignit la rancheria du clan mimbreño en toute fin d’après-midi. Les lieux étaient bien tels que dans sa mémoire, mais tout lui semblait nettement plus petit comparé à ses yeux d’enfant… Les souvenirs affluaient, les bons, les mauvais, il ressentait un mélange d’émotions où l’étrange se mêlait à la nostalgie, au regret, à l’incertitude. Ce maelström de sentiments complexes n’intéressait pas Largo, il le laissa couler sur lui, à la manière apache.

         

         

        La tribu s’était établie au bord d’une forêt tapissant la moitié de la mesa, choisissant sa partie la plus dégagée, qu’ils avaient patiemment débroussaillée pour la rendre accueillante.

        Les wickiups, huttes apaches traditionnelles, étaient dressées tout le long d’une grande clairière, sans ordre défini, suffisamment éloignées les unes des autres pour assurer l’intimité de chacun. Les chevaux du clan étaient parqués dans un petit vallon, à l’extrémité est de la rancheria.

        Plus loin, vers le centre de la mesa, sur les hauteurs de la paroi rocheuse qui montait encore vers les cieux, de plus en plus impraticable, le jet argent d’une cascade de montagne jaillissait pour aller nourrir la série de bassins naturels ; particularité qui rendait cet endroit si précieux pour le clan.

        Tout le village s’amassait en haut de la piste pour voir qui arrivait. La curiosité avait gagné tout un chacun. D’autant plus lorsque la silhouette de Largo se précisa en haut de la pente.

        Quel était ce Blanco aux yeux si bleus ? Qui était vêtu comme un Apache, qui montait aussi agile qu’un Apache, qui avait le regard perçant d’un Apache ? Et qui avait réussi à monter jusqu’ici indemne ?

        Largo ne vit aucun des guerriers auxquels il s’attendait, sans doute étaient-ils partis à la chasse ou peut-être effectuer un raid au Mexique. Pour protéger la tribu, en pareil cas, il restait les jeunes et les anciens. C’était bien suffisant pour garder la forteresse naturelle dans laquelle ils étaient retranchés. Avant d’atteindre la base de la montagne, encore fallait-il traverser le territoire mimbreño sans avoir été repéré par au moins l’une des sentinelles apaches en place, chose impossible à tout escadron de Pony Soldiers – surnom donné par les Indiens aux Tuniques bleues.

        Les enfants se montraient ravis de cette arrivée, une distraction rare pour eux, comme le traduisaient leurs cris aigus. Eux qui n’avaient jamais vu de visage pâle contemplaient les yeux tout ronds l’impressionnant Anglo de belle allure, vêtu comme pourrait l’être un Apache, monté sur un cheval splendide, et bardé d’armes à feu. Les femmes de la tribu, bien qu’aussi curieuses que les jeunes, étaient nettement plus circonspectes. Personne encore n’avait compris qui était l’arrivant.

        Exceptée une jeune femme élancée qui poussa un cri de joie. Après avoir fendu les rangs de la petite foule amassée pour assister à cette arrivée surprise, elle accourut vers le cavalier, la démarche élastique, ses longs cheveux de jais volant librement au-dessus de ses épaules.

        Largo la reconnut au premier regard, en dépit des années, et son cœur se réchauffa d’un feu joyeux aux flammes de tendresse.

        
          Tshini-wah, ma sœur ! Comme elle est belle !
        

        — C’est bien toi, je ne rêve pas ? dit la jeune femme en apache, d’une voix au timbre plus grave que dans le souvenir de Largo, mais toujours aussi chantant.

        — Ai-je l’air d’un tchindi ? Oui, c’est bien moi, sœurette !

        — C’est toi ! C’est bien toi ! C’est Teh-na-kah ! scanda-t-elle à l’intention de la tribu. Loué soit Useen, mon frère est de retour !

        Sans se soucier des murmures de stupeur ou de surprise en train d’éclore dans l’assistance, Largo se laissa glisser de sa selle et accourut à sa rencontre. L’Apache se jeta dans ses bras, qu’il referma pour l’enlacer avec toute l’affection qu’il était capable d’éprouver.

        De cinq ans son aînée, soit vingt-neuf ans, Tshini-wah faisait bien un mètre soixante-quinze, plus grande que ses frères de race, presque autant que Largo ; c’était le seul trait physique qu’elle tenait de son père, à part peut-être une certaine finesse dans le tracé du nez, et n’importe qui aurait vu en elle une Apache pur jus.

        Largo la trouvait plus belle encore que leur mère.

        Revêtue d’une tunique de lin blanche, décorée de petites perles bleues, d’une jupe de daim foncé et de mocassins hauts pour gainer ses longues jambes, trois petits bracelets de couleur au poignet gauche, Tshini-wah possédait effectivement tous les traits typiques d’une Apache. Elle avait la peau cuivrée des Indiens, le visage large et bien dessiné, rehaussé de hautes pommettes, une grande bouche généreuse et le menton volontaire. Une plume d’aigle était plantée dans sa longue chevelure aile de corbeau et un pendentif en turquoise travaillée ornait son cou. Son regard, deux billes noires, scintillait d’un mélange d’intelligence, de caractère et de douceur.

        — Si tu savais… ça fait combien de temps… j’ai toujours pensé… non, je savais qu’un jour tu reviendrais. Tu es… tu as changé, lâcha-t-elle d’un trait, heureuse à en hurler.

        — Et toi, laisse-moi te regarder, comme tu es devenue une belle femme ! répliqua son frère, tout aussi émerveillé.

         

         

        Un Indien était resté en retrait de l’agitation ambiante. Posté sur une butte de terre ocre rouge, devant sa hutte, il fumait la pipe et contemplait la scène en contrebas.

        Le chef de la tribu se nommait Nashoda. C’était un vieil Apache, ses cheveux désormais blanchis étaient portés longs sous un épais bandana gris clair. Il avait un nez en bec de tortue, la bouche étroite, l’œil vif de perspicacité, qui, pour l’heure, brillait d’un éclat méfiant, scrutateur. Il était vêtu d’une tunique de coton lavande, à fines lignes bleu pastel, trop grande pour lui, d’un gilet noir, d’un pagne et d’un pantalon blanc et de hauts mocassins caramel à bouts recourbés. En outre, un petit pendentif en turquoise, la pierre précieuse des Apaches, ornait sa poitrine.

        Ses traits sagaces, burinés, ravinés tout autant par l’expérience que par le soleil étaient figés par la concentration tandis qu’il étudiait les retrouvailles de Largo et de sa sœur Tshini-wah, puis la réaction des autres membres de la tribu à cette arrivée imprévue.

        Quelle que fût la nature de ses pensées, rien ne filtrait sur son visage d’une minéralité sans faille.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 14
      

      
        L’agitation provoquée par l’arrivée du pistolero finit par retomber et chacun des autochtones retourna à ses occupations, confirmant ainsi que Largo n’avait de lien véritable avec aucun d’eux. Pour l’heure, cela faisait ses affaires, car il n’avait qu’une envie : se retrouver seul avec Tshini et rattraper le temps perdu sans elle. Le sentiment était réciproque et sa sœur ne tarda pas à le conduire à sa propre hutte, dressée sur un palier intermédiaire de la mesa, légèrement à l’écart des autres habitations.

        Pendant le trajet, une autre jeune femme attira l’attention du métis. Fièrement cambrée, le regard effronté, alourdi de sensualité, le corps souple comme une baguette de saule, elle le dévisageait sans se soucier d’être vue.

        Ils échangèrent un regard, trop bref, sans que Largo ne parvienne à la reconnaître, puis la fille se détourna pour rejoindre un groupe de squaws.

         

         

        Tshini-wah était bel et bien la femme-médecine de la tribu, formée chez Cochise par la grande Lozen, la sœur du redouté Victorio, le chef de guerre chiricahua, lui-même allié de Geronimo.

        Les chamans, contrairement aux guerriers, se côtoyaient librement sans se soucier aucunement des querelles de clans ou de pouvoir. Leurs responsabilités, en ces temps troublés pour le N’De, et la voie commune qu’ils avaient choisi de suivre leur imposaient de collaborer sans arrière-pensée. Ce qui avait permis à la sœur de Largo de rencontrer certaines des sommités du monde apache.

        Ceux de sa tribu en avaient parfaitement conscience. Par voie de conséquence, ce rôle de guérisseuse éminemment respecté conférait à la jeune femme un statut particulier et certains avantages.

        La sœur de Largo s’était installée sur la butte la plus haute du camp, un site privilégié qu’elle partageait seulement avec Nashoda, le chef du clan, et elle disposait de l’équivalent de deux grands wickiups accolés en un seul, dressés à l’ombre d’un épais bosquet de sauge.

        La jeune femme fit visiter son intérieur à son frère, une des tentes était réservée à son usage personnel, l’autre servait à recevoir ses patients et les soigner. Les deux parties étaient propres, bien rangées, décorées avec goût, à l’image de Tshini. Après avoir montré à Largo où installer ses affaires, elle l’avait aidé à s’occuper d’Arod et des mules, qu’ils avaient emmenés à paître, puis ils étaient revenus dans la hutte afin de faire chauffer de l’eau et préparer un café. Largo en avait rapporté un grand paquet dans ses fontes, avec un sachet de sucre, sachant très bien que ses congénères étaient friands des deux.

        — Allez, raconte-moi, je veux tout savoir ! déclara Largo. Quand nous nous sommes quittés, tu partais étudier auprès de Lozen. Que s’est-il passé ? Ce pendentif que tu portes, c’est le signe d’Useen, c’est ça ? Je veux tous les détails, sœurette !

        — Effectivement, petit frère… je suis bien prêtresse d’Useen et femme-médecine de la tribu. Je suis revenue trois ans après ton départ. Personne n’a su me dire où tu étais parti, j’ai ragé, j’ai pleuré, et j’ai prié pour toi. Et puis j’ai su que tu étais vivant, je t’ai senti dans le monde des Esprits, c’est difficile à expliquer comme ça, à un profane… Ça m’a permis de reprendre espoir. Si tu étais vivant, alors un jour tu reviendrais dans la tribu… Et tu es là.

        — Pour toi… il ne pouvait en être autrement, Tshini. Tu es ma famille, jamais je ne t’abandonnerais.

        — Pourquoi es-tu parti alors ? Sans rien dire à personne, sans rien expliquer.

        Je suis parti parce que sinon Magua m’aurait tué, je n’étais pas à la hauteur pour m’opposer à lui. Je suis parti parce que personne ne voulait de moi. Je suis parti pour me venger, aurait voulu répondre Largo.

        — À l’époque… comment dire… j’avais besoin de voir du pays, de me retrouver, de suivre ma propre voie pour devenir un homme, éluda Largo. Mais cela n’a plus aucune importance, n’est-ce pas ? Alors, raconte-moi plutôt… La sœur de Victorio, elle est comment ? Et lui, tu l’as vu ? Et Geronimo ?

        Largo n’avait aucune intention d’expliquer à sa sœur l’enfer que lui avait fait vivre Magua et l’isolement qu’il avait subi. Telle qu’il connaissait Tshini, celle-ci se serait immédiatement sentie coupable d’avoir abandonné son frère, ce qui n’était pas le cas, et le métis refusait qu’elle ait à ressentir la moindre culpabilité. Il n’était pas question non plus qu’elle aille demander des comptes à Magua, comme elle était bien capable de le faire, ou même à Nashoda.

        Le temps passa sans qu’ils s’en rendent compte. Installés l’un en face de l’autre, se dévorant des yeux avec une tendresse que le temps et l’absence n’avaient fait que renforcer, le frère et la sœur discutèrent à bâtons rompus, excités par leurs retrouvailles, passant d’un sujet à l’autre de façon désordonnée, partageant le même rire, le même soulagement.

        Tshini-wah était devenue une belle femme au regard perçant, et Largo fut inondé par une bouffée d’affection d’une intensité très particulière. Il n’avait pas ressenti ce sentiment de plénitude depuis… ses treize ans, avant le jour maudit, quand la famille était complète. Heureuse.

        Tshini-wah dut ajourner leurs retrouvailles, le temps de visiter ses patients alités, qu’elle allait voir en moyenne deux fois par jour. Les femmes n’allaient pas tarder à préparer le dîner.

        Suivant la proposition de sa sœur, Largo décida d’aller se laver dans l’un des bassins de la source destiné à cet usage ; contrairement à ce que l’on disait d’eux, les Apaches étaient portés sur la propreté et allaient régulièrement se purifier dans leurs tentes à sudation.

        Dès qu’il eut passé une tunique et un jean de rechange, le métis s’empressa de se rouler une cigarette qu’il grilla en contemplant le coucher du soleil en formation sur la crête dentelée, à l’angle des Mogollon Mountains. Après quoi, le pistolero alla vérifier qu’Arod se plaisait dans le pâturage du clan, le chouchouta pendant une bonne demi-heure puis retourna au hogan de sa sœur.

        Il échangea des signes de tête avec ceux qu’il croisa, courtoisie neutre qui n’engageait personne.

        Largo passa l’heure suivante à s’entraîner au dégainé de revolver et de coutelas.

        Tshini-wah revint de ses visites, rayonnante, pétrie de charme et de charisme, ce qui poussa Largo à se demander si la jeune femme avait un fiancé et si elle songeait à se caser. Cependant, sa sœur esquiva toute question dans ce sens avec une aisance confondante.

         

         

        Le métis n’était pas revenu dans sa tribu les mains vides. Il avait apporté les cadeaux convoyés sur la première mule, qu’il distribua avec l’aide de Tshini. Pour Nashoda, le chef, du tabac à pipe, un hollandais roux, ainsi qu’un Bowie tout neuf ; pour les femmes, des rouleaux de lin ou de coton coloré pour se tailler des tuniques ou des jupes, de quoi flatter leur coquetterie ; pour les anciens, également du tabac ; en outre, le pistolero avait aussi apporté des sacs de farine, du lard séché en quantité, du sucre et du café, et des boîtes de fruits au sirop, dont les Indiens étaient particulièrement friands.

        La seconde mule était arrivée à la rancheria sans les armes et les munitions qu’elle avait transportées depuis El Paso ; Largo s’en était débarrassé quelque temps avant d’arriver au campement.

        Quant à Tshini, il lui avait offert un ample sarape en laine douce et épaisse, à bandes pourpre et noires.

        Largo fit également don des deux mules à la tribu, cadeau qui fut estimé à sa juste mesure et accueilli avec des cris baignés d’enthousiasme à l’idée de manger de la viande.

        Pour les Apaches, naturellement pauvres en ressources, la viande de mule grillée était un mets de choix, l’équivalent pour un Texan d’un steak de longhorn de six cents grammes et cinq centimètres d’épaisseur !

        Aussitôt, un festin fut décidé.

        Pour accompagner la viande rouge mise à rôtir sur des grandes pierres plates posées sur la braise, les squaws préparèrent une soupe de haricots et de lard au chaudron, des galettes de maïs cuites au four à pierre, une grande salade de guacamole aux piments doux et au citron vert.

        Les femmes apaches excellaient dans la vannerie qu’elles troquaient contre des peaux de daim dans certains marchés mexicains, en échange de fruits et de légumes, de café ou de sucre, de rouleaux d’étoffes ou de laine. Les ressources étaient partagées entre tous et chacun faisait sa part, dans la mesure de ses moyens, pour le bien-être et la bonne marche du clan.

        En guise de boisson, les Apaches disposaient de l’eau de la source, de tiswin, bière de maïs légère qu’ils brassaient eux-mêmes, et pour cette soirée censée festive, les anciens avaient pioché dans leurs réserves de pulque, boisson alcoolisée à base de maguey fermentée, plante appartenant à la famille des agaves.

        Toute cérémonie ou réunion, repas compris, se déroulait dans la grande clairière. La tribu avait fini par s’installer là, à même le sol, ou sur des couvertures, morcelée en petits groupes, par familles, par sexes ou par classes d’âge. Chacun mangeait et discutait dans une atmosphère détendue, gentiment chahutée par le brouhaha diffus des conversations. Une soirée typique dans la rancheria, même s’il manquait la plupart des guerriers.

        Pourtant, une fois encore, Largo ne se sentait pas vraiment intégré. Depuis son arrivée, on l’avait beaucoup contemplé, mais personne, hormis les enfants, n’était venu lui parler. Et ce soir encore, personne ne semblait désireux de l’aborder, alors que lui-même se sentait incapable de faire le premier pas, bien trop sur la défensive. Et si les provisions offertes par Callahan apportaient une très agréable variété au menu, on ne pouvait pas dire que le métis croulait sous les attentions et les remerciements.

        Hok’ee fut le seul à venir partager avec lui un peu de tabac et du tiswin, mais lui aussi était mal à l’aise et la conversation, d’une banalité affligeante, tourna vite court.

        Quelle serait la réaction des guerriers à l’égard de Largo, à leur retour ? Le métis avait appris que ses estimations étaient justes, les hommes s’étaient divisés en deux bandes ; l’une pour aller chasser et patrouiller dans la plaine, l’autre pour aller recruter des postulants auprès des clans avoisinants, en vue d’un raid au Mexique. Comment allait réagir Magua, c’était ça, la question la plus importante.

        Largo n’avait rien oublié de ce qu’il avait subi. Ses deux héritages, l’apache et l’irlandais, attendaient ces retrouvailles avec une impatience certaine.

        Largo, pourtant, n’avait ni l’envie, ni le temps de se creuser la cervelle en supputations. Tshini-wah était là, à ses côtés, tellement vivante. Elle avait passé le sarape offert par son frère sur ses épaules et lui racontait les dernières actualités du monde apache, principalement les alliances conclues entre les clans mimbreños, ou, au contraire, les jalousies et les dissensions qui interdisaient au Peuple de former une force véritablement capable de repousser une bonne fois pour toutes l’avancée des Pony Soldiers. Elle lui apprit également que si Cochise était bien installé dans sa réserve, personne ne savait où se trouvait Geronimo, le chaman de guerre des Apaches. Depuis la mort de sa femme, la douce Alope, le guerrier avait des accès subits de nostalgie qui le rendaient insaisissable, même pour les siens.

         

         

        La soirée se poursuivait. Et toujours, tandis que la tribu mangeait sous son regard avisé, les yeux de Nashoda, le vieux chef, installé au milieu des anciens, se tournaient vers Largo, par touches brèves et légères.

        Plus tôt dans la soirée, il avait accueilli les cadeaux du métis et son salut respectueux d’un sourire qui n’engageait à rien, pas plus que ses brefs remerciements. Le métis avait soutenu le regard de Nashoda du début à la fin, mais il fut incapable de dire ce que le chef avait retiré de son examen.

        Le repas enfin terminé, les membres du clan repus, le café servi, que les Apaches aimaient à boire bien sucré, vint le moment le plus important de la soirée.

        La culture des Mimbreños, comme de tous les Amérindiens, reposait depuis toujours sur une grande tradition orale. Chaque soir, à la veillée, tous les membres de la tribu, bébés compris, confortablement emmitouflés dans leurs tshoshs – berceaux –, contre le sein de leurs mères, se réunissaient autour des feux, les jeunes aux premiers rangs. L’un des anciens se mettait alors à réciter une légende choisie parmi un vaste répertoire culturel, perpétuant ainsi les traditions, la philosophie et la mémoire du N’De. Le conteur, quel qu’il fut, savait toujours glisser dans son récit une fin morale qui puisse inspirer les membres de son auditoire, jeunes comme plus âgés.

        C’était là un moment paisible, sacré, un acte de véritable communion, et la sœur de Largo prenait grand plaisir à y participer. Tshini connaissait toutes les légendes de Femme-Peinte-en-Blanc, de l’Enfant-de-l’Eau et de son frère Tueur-d’Ennemi, tout comme elle connaissait celles de Coyote, d’Ours, de Hibou, de Corbeau ou de Serpent, les animaux totems du Peuple.

        Ce soir-là, lorsque ce fut son tour, elle choisit de réciter Comment Ours a perdu sa queue.

        Largo constata que Tshini était une excellente conteuse, vivante et drôle, capable de captiver son auditoire ; cela ne l’étonna nullement, car son enfance avait été baignée par les contes de ses deux parents, aussi riches et surprenants l’un que l’autre, et Tshini, il le constatait tant et plus à force de la fréquenter, était le portrait craché de sa mère.

        À plusieurs reprises, il croisa le regard d’une jeune femme, celle qu’il avait déjà remarquée à son arrivée. Son visage racé, ce maintien fier lui disaient quelque chose, mais il ne parvenait pas à se rappeler de qui il pouvait s’agir. En tous les cas, elle était fort plaisante à contempler, et les œillades qu’elle lui jetait donnaient à penser qu’elle éprouvait le même type d’intérêt à son égard.

        Vint l’heure pour les enfants d’aller se coucher, accompagnés des couche-tôt, tandis que d’autres préféraient continuer à veiller auprès des feux, pour bonne part les anciens occupés à savourer le tabac à pipe que Largo leur avait apporté, tout en évoquant les exploits extraordinaires de leur vigoureuse jeunesse.

        Tshini-wah finit par aller se coucher, ayant brûlé toute son énergie de la journée. Elle avait bien sûr fait une place pour son frère dans sa hutte, mais ce dernier n’avait pas sommeil. Largo la laissa rentrer et se mit à marcher sans but particulier entre les pins en songeant à cette ironie du destin qui faisait que sa sœur était sans doute l’une des personnes les mieux considérées du clan, alors que lui se révélait de loin le moins populaire.

         

         

        Au moment où la jeune femme allait rentrer dans son hogan, une silhouette trapue se détacha de l’ombre d’un arbre.

        — Tshini-wah, un mot à part, je te prie.

        La chamane avait reconnu la voix un peu voilée du chef de clan :

        — Que puis-je pour vous, Nashoda ?

        — Il s’agit de ton frère… Que veut-il ? Pourquoi ce retour ? Il entend rester ?

        La sœur de Largo fronça les sourcils. Elle n’aimait pas ce que signifiaient ces questions.

        — Teh-na-kah est né dans cette tribu, il me semble. Il a le droit de revenir, non ? Ou bien devrait-il en demander la permission ? Dois-je comprendre quelque chose, Nashoda ?

        — Je n’aime pas ça. Le retour de ton frère pourrait déséquilibrer l’harmonie de la tribu.

        — Je ne vous comprends pas, Nashoda. Qu’essayez-vous de me dire ?

        Le regard de Tshini-wah commençait à se teinter d’étincelles d’une colère tout irlandaise.

        — Teh-na-kah est un fauteur de troubles, soupira le chef de clan. Après ton départ… tu n’étais pas là, tu ne peux comprendre. Ton frère n’a fait que poser des problèmes qui ont enflé jusqu’à son départ. C’est devenu un homme, aujourd’hui, et même un guerrier, de ce que je constate. Ce qui ne peut être que source de troubles plus grands encore pour la tribu. Je ne veux pas de ça, tu comprends ?

        — Vous ne savez rien de celui qu’il est devenu et vous jugez Teh-na-kah pour une attitude ancienne de sept ans, alors qu’il était adolescent ? Père Useen, je rêve ?!

        — Écoute, Tshini-wah, j’ai passé bien assez de lunes pour avoir une certaine expérience des hommes… Et ce que je vois de ton frère ne me plaît pas. D’autant moins avec son comportement passé.

        La chamane pratiquait suffisamment le chef, avec qui elle entretenait d’ordinaire d’excellents rapports, pour comprendre le poids de ses sous-entendus.

        — Vous songez déjà à chasser Teh-na-kah de la rancheria ?

        — J’y songe en effet. En cas de besoin. Pour préserver l’équilibre, je te l’ai dit.

        — Vous voulez dire que vous trouveriez juste de sacrifier mon frère pour le bien du plus grand nombre ?

        — Il ne s’agit pas de justice, je te le répète, il s’agit du bien-être de la tribu. Y veiller est mon rôle et tu le sais. Et crois-moi, ce devoir n’a rien d’agréable.

        — Honte sur vous, Nashoda. Je ne croyais pas avoir à dire ça un jour, mais vous me décevez terriblement, riposta Tshini d’un ton sec, avant de tourner les talons et de rentrer dans sa hutte.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 15
      

      
        Le ciel était nacré d’étoiles, promesse d’infini. La flûte d’un couche-tard égrenait quelques notes plaisantes en sourdine. Les feux du camp rougeoyaient doucement, éclairant la nuit de flaques orange vacillantes.

        Largo emplit ses poumons de l’air frais des montagnes et relâcha un long soupir. Revenir sur les lieux de son enfance, à présent qu’il était un homme, lui faisait tout drôle. Comment ne pas évoquer le souvenir de son père, de sa mère, des années heureuses à eux quatre ? Avant ce jour maudit où tout avait basculé.

        Largo se secoua. La nostalgie, ce n’était pas son genre. Il avait des comptes à régler, et allait s’en acquitter, un point c’est tout. S’apitoyer sur le passé n’était pas une bonne idée. Ni même douter de son serment.

        Il se roula une cigarette et suspendit son geste au moment de l’allumer.

        Une silhouette se découpait dans la pénombre, au détour d’une hutte, éclairée par la lune en arrière-plan. Elle venait à sa rencontre. Le métis ne fit rien pour saisir ses armes. Il était chez lui et c’était une Apache qui se rapprochait.

        — Tu te souviens de moi, Teh-na-kah ?

        Celle qui s’adressait à lui parlait d’une voix naturellement rauque, dont la promesse de sensualité contenue enflamma les reins de Largo. Elle s’avança encore, jusqu’à apparaître dans une flaque de lumière lunaire.

        C’était cette jeune femme qui l’avait lorgné depuis son arrivée. Du même âge que lui, elle lui arrivait à peine à l’épaule, souple et féline, affichant sa sensualité sans pudeur. Ce visage en forme de cœur, Largo l’avait déjà vu, adolescent. Il se souvenait, à présent. Une soirée comme celle-ci. Des bruits de fête, provenant du camp. Un baiser. Le premier.

        — Nayanah, c’est toi ? s’exclama-t-il.

        L’adolescente de son souvenir était devenue une bien jolie femme, sûre de son pouvoir de séduction.

        — Moi, je t’ai tout de suite reconnu, souffla-t-elle. J’ai pleuré en cachette, à ton départ. Et le temps a passé, sans que tu reviennes, sans que l’on puisse dire si tu étais toujours en vie. Qu’as-tu fait toutes ces années ?

        — J’ai vécu chez les Blancos, appris leurs méthodes, leurs usages, étudié leur mentalité. Comme ça, je peux mieux les combattre.

        — Car tu es devenu un guerrier… souffla-t-elle, les yeux allumés d’un feu enjôleur.

        Quant au petit sourire qu’elle lui adressait, c’était un mélange de séduction, d’assurance et de défi.

        Largo goûtait ce moment particulier, toujours trop court, cette étape de séduction entre deux êtres qui se plaisaient, et qui savaient tous deux comment les choses allaient se finir. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas goûté une femme.

        — Tu as du tabac ? reprit-elle.

        — Bien sûr… tiens, dit-il en lui tendant la cigarette qu’il avait préparée, avant de faire craquer une allumette sur son jean pour la lui allumer.

        La jeune Apache inspira une bouffée de tabac du Kentucky, qu’elle sembla apprécier. Puis elle montra le cruchon de pulque qu’elle tenait à bout de bras avant d’asséner au métis un sourire ravageur.

        — Si on allait dans un coin tranquille fêter ton retour de manière appropriée ?

        Car elle le voulait tout autant qu’il avait envie d’elle.

         

         

        Nayanah n’avait pas changé, finalement. Toujours aussi directe, toujours aussi fougueuse, elle avait conservé son tempérament de tigresse. La conversation avait tourné court. Très vite. Le métis et la Mimbreño avaient mieux à faire que de causer et leurs regards avaient suffi à enclencher la suite. Ils avaient cédé à ce même élan qui les attirait l’un vers l’autre, s’embrassant soudain à pleine bouche.

        Ils étaient désormais nus, tous les deux, leurs corps fumants sous la fraîcheur de la nuit, partiellement éclairés par les rais argentés de la lune filtrant à travers les longues ramures épineuses des pins. Nayanah avait enroulé ses jambes nerveuses autour de la taille de Largo et s’accrochait à lui par les épaules, tout en montant et descendant sur sa verge rigide de désir. L’Apache exhalait un soupir de plaisir chaque fois qu’elle s’empalait sur lui, elle lui mordillait l’oreille, scandant une litanie crue qui ne faisait que renforcer son désir.

        Largo la soutenait par les hanches, qu’il empoignait pour accroître la pénétration, et provoquer chez Nayanah des spasmes grandissants. Elle frissonnait, désormais, et sa litanie s’était accélérée, de même la crudité de ses encouragements.

        
          Je rêve ou quoi ? Je baise la sœur de Magua, tout comme elle me baise !
        

        Largo sentait cette chaleur familière, espérée, venir d’elle-même embraser ses reins, sa queue était devenue un pieu de chair palpitante. Il frissonnait lui aussi, à présent, un réseau fin, étiré, électrique et coloré qui s’épandait en lui, au niveau des reins, des fesses, des cuisses, et qui remontait tout le long de son sexe érigé.

        Nayanah s’offrait toujours plus, tandis qu’il prenait ses seins à pleine bouche. Son souffle heurté, elle mordit son épaule jusqu’au sang pour étouffer le cri de jouissance qui montait en elle.

        Largo explosa à son tour, à longs traits magmatiques qui jaillirent de ses reins en une gerbe qui lui semblait s’élever jusqu’aux étoiles, son esprit soudain éclairé d’une intense lumière de plaisir qui surchargea toutes ses sensations.

         

         

        Allongés l’un à côté de l’autre, sur une couverture, ils mirent du temps à retrouver leur calme, leur souffle. Partageant le même délassement, le même abandon.

        Tout en contemplant le ciel illuminé de sa guirlande incandescente, Largo poussa un soupir d’aise, ivre d’endorphines. Il manquait juste une chose à ce moment parfait et il se redressa pour récupérer son tabac de Virginie dans la poche de son jean.

        Le temps qu’il se retourne vers Nayanah pour lui tendre la cigarette qu’il venait de confectionner, la jeune femme avait disparu.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 16
      

      
        Le lendemain, Tshini-wah avait décidé de garder son petit frère avec elle toute la journée. Après un petit déjeuner composé de tortillas au miel et une salade de fruits et d’avocats du Mexique, elle commença par l’emmener à la tournée de ses patients.

        Une infection au sumac vénéneux, une jambe cassée à peine ressoudée, une grossesse en cours, une hernie en bonne voie de guérison et une indigestion suite au repas de la veille plus tard, les héritiers Callahan étaient libres d’aller se promener.

        Tshini-wah s’était montrée une guérisseuse digne d’éloges, comme Largo l’espérait, comme il s’y attendait. Attentive, impliquée, capable tout autant de douceur que de fermeté, empathique, elle était telle qu’il l’avait imaginée et il en conçut une grande fierté. Si Largo avait une famille, c’était Tshini et les Kilcayne.

         

         

        Tous deux étaient partis en promenade dans les montagnes. Arod se révélait tout fringant de pouvoir se dégourdir les jambes, et pour faire son intéressant, il se mit à piaffer, obligeant Largo à se focaliser sur lui. Quant à Tshini, elle montait à cru une ravissante jument painted horse, une tobiano à robe blanc et roux.

        Une heure plus tard, ils chevauchaient toujours le long d’une mesa ombrée de grands résineux, sans se presser.

        La nature était bienveillante envers ses enfants. Il faisait chaud, mais pas trop, le vent soufflait une brise rafraîchissante, véhiculant les odeurs mêlées de sauge, de mélèze, d’armoise et de pins. Et Tshini riait, enjouée. Elle parla sans discontinuer, de tout, de rien, de la vie quotidienne de la tribu, de Cochise paisible dans la réserve de Sulphur Spring, en Arizona, du massacre de Salt River, resté impuni, de son apprentissage de femme-médecine, de Lozen, qui lui avait tant appris, en tant que chamane, mais aussi en tant que femme ; Lozen non seulement chamane, mais aussi guerrière, l’égale des plus grands chefs apaches. Tshini évoqua encore le jardin de simples qu’elle avait planté derrière sa hutte et qu’elle comptait agrandir ; les trois jeunes filles constituant ses élèves étaient toutes prometteuses. La conversation parsemée du rappel des bons moments du passé.

        Leur chevauchée les conduisit à une corniche étriquée, accoudée aux Mogollons, qui dominait l’ensemble de la chaîne des Black Range, sur le flanc de laquelle s’était réfugiée la tribu. Le vent avait fraîchi, mais le panorama était impressionnant. On voyait jusqu’aux plaines sauvages du Mexique se dessiner au sud. Au nord-ouest, la masse intimidante des Gallo Mountains aux sommets embrumés d’un indigo vaporeux, tandis qu’au nord-est s’étalaient les Gallinas Mounts, ces hautes mesas comme peintes à la main de toutes sortes d’ocres superposés. Entre les deux masses géantes, se déployait le vaste territoire des Apaches mimbreños, marqué par les grandes plaines rougeâtres de San Agustin, veinées de ravines et de crevasses, marbrées çà et là de l’éclat émeraude des pins pignons ou du vert bleuté d’une forêt de genévriers et de pins douglas. À l’est, enfin, la forme en croissant des San Andrès Mountains, tapissées de l’écrin blanc et nacré des dunes du désert de White Sands.

        Ainsi dressé sur ce perchoir, saisi par toute cette immensité qui s’offrait, impudique et sereine, à ses yeux respectueux, Largo avait à la fois l’impression de dominer le monde et d’en être un bien minuscule acteur. Que signifiait le destin des hommes, si court, si vain, comparé à cette présence écrasante de majesté, d’éternité ?

        De son côté, Tshini prit le temps de tracer le cercle sacré des chamans puis de saluer face aux quatre points cardinaux et d’honorer la tutelle des Ga’ans, les esprits élémentaires protecteurs du peuple apache.

        Leurs montures laissées libres, ils s’installèrent côte à côte, épaule contre épaule. La sœur de Largo avait emmené à manger, des galettes de maïs fourrées des restes du dîner de la veille.

        Le métis inspirait à grands poumons l’air vif de la montagne. Il n’avait même pas envie de fumer, tant l’instant était parfait.

        Tshini-wah avait décidé qu’elle avait assez monopolisé la parole. C’était au tour de Largo, exigea-t-elle comme seule pouvait le faire une sœur aînée. Elle voulait le récit détaillé de tout ce qu’il avait fait depuis qu’elle l’avait laissé pour aller étudier les enseignements de Femme-Peinte-en-Blanc et du dieu Useen.

        Pressé de questions, Largo raconta ses débuts comme chasseur de primes, sa rencontre déterminante avec Harp Cassidy, l’influence de son mentor et leur amitié, mais il éluda les plus violentes de ses activités de pistolero ; une prêtresse d’Useen, vouée à la préservation de la vie, ne devait pas trop goûter ces sanglantes histoires. Toutefois, il avait bien assez voyagé avec son mentor, de La Nouvelle-Orléans à San Francisco, en passant par Albuquerque ou Mexico, pour avoir de la matière à conter ; ses voyages, les paysages qu’il avait admirés, étaient bien plus de nature à combler la curiosité de sa sœur. Sans parler de la mer ! Tshini-wah se montra proprement fascinée par la grande Bleue. Son regard chaleureux était suspendu aux lèvres de Largo tandis qu’il décrivait les côtes accueillantes de Californie, la beauté profonde et tranquille de l’océan Pacifique, la magie lancinante du ressac, l’odeur si particulière de l’iode et le chant moqueur, mais amical des mouettes ; que de riches images à offrir pour nourrir l’imaginaire de la jeune femme, qui n’avait jamais quitté l’aridité du Nouveau-Mexique.

        Ils firent une pause pour manger et la conversation reprit d’elle-même.

        Tshini-wah n’était pas revenue dans la tribu uniquement en tant que femme-médecine destinée à soigner les gens. Une chamane était bien plus qu’une guérisseuse et la jeune femme voulait faire mieux, beaucoup mieux pour les siens. Durant sa formation, elle avait âprement discuté avec ses consœurs et ses confrères sur les responsabilités incombant à leur ordre – tous suivaient la Voie pacifique de Femme-Peinte-en-Blanc –, après quoi, Tshini avait réfléchi, intensément, au destin des Apaches, menacés de tous côtés par les troupes américaines ou mexicaines.

        Sa conclusion était la suivante : si le Peuple voulait s’en sortir, il devait évoluer.

        Évoluer. Mais comment ? Dans quelle mesure et quelle direction ? Avec quels moyens ?

        Que de questions auxquelles la sœur de Largo cherchait toujours des réponses !

        Tshini était prêtresse d’Useen. Pour elle, la solution, s’il y en avait une, ne pouvait être que pacifique. La violence que prônaient les grands chefs de guerre était vaine, combattre permettrait de résister un temps. Un temps seulement. Et le sang versé appelait toujours plus de sang.

        Il fallait autre chose.

        Et si Tshini-wah n’avait pas trouvé la solution miracle pour sauver le N’De, au moins pouvait-elle déjà creuser cette idée d’évolution, et pourquoi pas en commençant par améliorer les chances de survie de la tribu.

        En cela, elle était bien la digne fille de Jack Callahan, dont le fougueux tempérament d’Irlandais avait toujours refusé de considérer la notion « d’échec », qui ne cédait jamais devant la difficulté, et qui, s’il ne pouvait passer de front, trouvait toujours un moyen détourné de parvenir à ses fins.

        Pour base d’idées nouvelles, car la notion d’évolution ne se concevait pas sans celle de nouveauté, Tshini avait fini par planifier toute une série de mesures destinées à développer l’autonomie de la tribu ; la plus grande faiblesse des Apaches était l’approvisionnement en hiver et plus d’une tribu connaissait la famine à cette période.

        Avec l’accord de Nashoda, le chef, qu’elle avait réussi à convaincre à force d’enthousiasme, Tshini-wah avait donc décidé de recruter les femmes du clan pour s’essayer à un peu d’agriculture en plantant un champ de maïs directement sur la mesa ; les hommes n’auraient jamais accepté de s’abaisser à de telles tâches. Ils étaient chasseurs et guerriers et ne changeraient pas, bien trop fiers pour se remettre en question.

        La sœur de Largo se moquait complètement des problèmes d’ego et de virilité de la tribu du moment qu’elle pouvait voir ses projets se réaliser. En outre, sa démarche permettait aux femmes du clan de gagner en indépendance et en liberté, elle rompait avec la monotonie et lui assurait l’estime et le soutien de ses sœurs. Quant aux hommes, ils ne perdaient rien pour attendre, mais Tshini savait que changer les mentalités demanderait bien plus de temps que celui d’une récolte.

        Elle voulait également démarrer un élevage de chèvres, de poulets et de cochons, initiative qui, si cela fonctionnait, permettrait elle aussi d’augmenter significativement les réserves de la tribu, et par là même son confort et sa sécurité ; la forêt au bord de laquelle s’était établie la rancheria fournirait toute la matière première nécessaire à bâtir des enclos.

        Restait à préparer la terre aux plantations et à l’élevage, une tâche ardue pour laquelle Tshini était en train de fabriquer du compost, d’aménager une zone à l’écart pour le cheptel, de constituer ledit cheptel, et de trouver comment résoudre le problème d’acheminement de l’eau tant pour nourrir la terre et les plantes que pour abreuver les bêtes.

        Largo l’écouta attentivement, impressionné par une telle sagesse. Il lui parla alors d’un système d’irrigation utilisé sur une plantation qu’il avait vue en Louisiane, lors d’un voyage avec son mentor ; un assemblage ingénieux composé de canaux en bambous emboîtés les uns dans les autres, aussi simple qu’efficace.

        Un tel dispositif permettrait aux Apaches d’acheminer directement l’eau de la source aux plantations, au lieu de devoir la transporter dans des jarres – d’autant plus aisément que la source était située plus haut que l’endroit à irriguer.

        L’idée offrait un gain de temps et d’énergie appréciable ainsi qu’une efficacité accrue. Largo expliqua soigneusement la conception à sa sœur, ainsi que la manière de soutenir l’ensemble, grâce à des croisillons de bois.

        Tshini avait même le choix entre faire une série d’expéditions pour s’approvisionner en bambous sur les rives de la Gila River ou bien modifier le procédé et utiliser des rigoles constituées de troncs de pin évidés. Trouver le matériau nécessaire, dans la forêt ou ailleurs, ne poserait aucun problème : Largo ne savait pas quel était le mieux, entre le bambou ou les rigoles de bois, mais il estimait que les deux fonctionneraient.

        À voir le regard de sa sœur briller de réflexion, le pistolero comprit que Tshini pensait déjà aux moyens d’améliorer le concept, voire de l’utiliser pour autre chose… et nul doute qu’elle trouverait.

        Mais la jeune femme préférait s’intéresser à son frère plutôt qu’à ses propres projets :

        — Tu es rentré pour t’installer dans la tribu, Teh-na-kah ? Attends, ce n’est pas ça que je veux te demander, en fait… Quel est ton but, petit frère ? Quel sens donnes-tu à ta vie ? Quelle Voie as-tu choisi de suivre ?

        Le jeune homme n’avait rien dit à sa sœur de son rôle de chef de gang et de pistolero, il ne pensait pas que Tshini apprécierait une telle activité. Il lui avait laissé entendre qu’il faisait un peu de trafic d’armes, mais rien de plus.

        — La Voie de la vengeance, bien sûr, répliqua Largo, soudain grave. Il faut venger la mort de notre père, comme tout guerrier apache se doit de le faire.

        Tshini poussa un soupir :

        — Tu vas donc suivre le sentier de Violence. Tu sais ce que Père en pensait, pourtant ! Pourquoi a-t-il tourné le dos à l’armée des Pony Soldiers, d’après toi ?

        — Et ça l’a mené où ? Il n’était même pas armé le jour où on l’a tué, il avait laissé son colt et sa Henry avec nos chevaux.

        — Pourquoi êtes-vous si peu à le comprendre, vous, les hommes ? La violence nourrit la violence. La vengeance ne provoque jamais rien de bon, Largo !

        — Écoute, sœurette, tu es ce que tu es et je suis ce que je suis, nous avons chacun choisi une voie différente. Et quoi que tu avances comme argument, tu perds ton temps. Je ne changerai pas d’avis, je vais venger notre père, sachant que moi, je peux évoluer dans le monde des Pin-da lik-o-yee-lo sans être inquiété. Allez, sœurette, parlons d’autre chose, je vois bien que le sujet te navre et je ne veux aucune ombre entre nous.

        — Tu as raison, ça serait stupide de se disputer alors que nous venons à peine de nous retrouver. Si tu me parlais du monde des Blancos, justement ? Il est vraiment si différent du nôtre ? Comment est la vie dans leurs grandes villes, par exemple ?

        Et Largo entreprit de dépeindre à Tshini les habitudes des citoyens de San Francisco en les comparant à celles de La Nouvelle-Orléans.

        Ils finirent par rentrer, Tshini-wah avait ses patients à visiter avant la tombée du soir et des onguents à préparer.

        Largo Callahan avait partagé une journée idyllique avec sa sœur, comme il n’en avait pas vécu depuis la mort de ses parents. La première depuis si longtemps.

        Il en rangea précieusement le souvenir dans sa mémoire, ce joyau n’avait pas de prix.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 17
      

      
        Alors que la sœur et le frère descendaient tranquillement vers la rancheria, chevauchant au pas, souriants, détendus, le camp se mit à résonner des mêmes cris d’enfants que ceux qui avaient annoncé l’arrivée de Largo, puis de l’écho d’une cavalcade qui se réverbérait sur les parois de la montagne. Enfin, éclatèrent les acclamations aiguës des épouses saluant le retour de leurs maris.

        Le pistolero le ressentit clairement. Ce fut comme une brève étreinte sur son cœur. Le moment béni était passé. Son instinct s’était éveillé d’un coup, en alerte. Largo savait qui venait de débarquer au camp apache.

        Lorsque les héritiers Callahan arrivèrent au camp, après avoir rangé leurs montures, une trentaine de guerriers apaches se tenaient dans la clairière, plus ou moins mêlés au reste de la tribu. Les retrouvailles battaient leur plein, avec nettement plus d’ardeur que lorsqu’il s’était agi de Largo.

        Ce dernier s’immobilisa en bordure, le temps de détailler la scène.

        Magua était bien là, son ennemi juré. Celui qui avait pourri la vie de Largo trois années durant était devenu un superbe guerrier.

        Un mètre soixante-dix-huit, de larges épaules, un torse puissant, des bras aux muscles noueux, chaque biceps orné d’une bande de cuir noir. Un large front, des pommettes très marquées, une bouche dure, lippue. Magua avait les arcades saillantes, des yeux telles deux billes d’ardoise, agressifs, marqués d’une lueur dominatrice.

        Un large bandeau violet ornait sa longue chevelure noire. Il était prêt à partir en pillages, un trait de pigment jaune barrait son visage à l’horizontale, en travers du nez.

        Sa tenue était constituée d’un gilet de cuir noir, d’un pagne en tissu blanc par-dessus un pantalon en peau, de mocassins en cuir à bouts recourbés. Armé d’un couteau à la poignée en corne de cerf, dans sa gaine de ceinture, d’un tomahawk au manche ouvragé de clous d’argent, et d’un colt, sans doute un Army 1866, dans un étui Slim Jim d’origine mexicaine, porté en cross draw, du côté gauche.

        Magua parlait fort et gesticulait, se donnant en spectacle, annonçant à la tribu que les guerriers du clan qui manquaient étaient partis rameuter d’autres volontaires, ils rejoindraient la rancheria dans la semaine pour former un raid d’une centaine de guerriers ; ce qui ne s’était pas vu depuis plusieurs années. La cible serait évidemment le Mexique, riche et principal pourvoyeur des tribus apaches du Sud ; villages, haciendas, relais de diligence, que d’endroits à piller, que de butin à amasser ! En bref, que de bonnes choses pour la tribu. Les conversations étaient enjouées, et les vantardises masculines fleurissaient, faisant écho à celles de Magua.

        Le noyau dur de ses fidèles était là, évidemment. Keniche, Modoro, Isanda, Nachito et Watashe ; tous étaient des hommes, à présent, des guerriers accomplis.

        Largo avait grandi avec eux, avait subi leur méchanceté. Et il n’avait nullement oublié qu’à cette époque, c’était Magua qui les guidait contre lui.

        La bande composée par ce dernier pour renforcer le raid comprenait désormais une quinzaine de guerriers qui s’ajouteraient aux autres. Ceux-là, ils n’appartenaient pas à la tribu, ni même aux Mimbreños, Magua les avait recrutés ailleurs, soit dans une réserve, soit dans des tribus du Mexique, un ramassis de Coyoteros, d’Aravaipais, de Yaquis, de Tarahumaras mexicains. Pour Largo, des sans-clans, autrement dit la racaille indienne, chassés de leur tribu d’origine pour quelque indigne raison.

        
          Belle armée de scorpions dont s’entoure ce chacal de Magua. Qui se ressemble s’assemble ! Et si j’étais le chef de la tribu, je n’aimerais pas voir ces pouilleux intégrer la rancheria.
        

         

         

        Placé au centre d’un groupe d’une dizaine d’hommes, Magua déblatérait toujours. Machinalement, il croisa le regard de Largo, passa dessus, revint en arrière et se figea sur lui. Dans les prunelles de Magua, il y eut le déni, puis la surprise, et enfin, le mépris.

        Il délaissa sa bande et se dirigea vers Largo, alors que ce dernier faisait la même chose.

        — Qu’est-ce que tu fais là ? cracha Magua, à peine à portée de voix du métis. Tu n’es pas le bienvenu ici, Teh-na-kah. Va-t’en !

        Avant que Tshini ne puisse intervenir, Largo avança encore, jusqu’à se retrouver à un mètre du guerrier. Il s’en rendit compte à cet instant, une part de lui n’attendait qu’une chose, se retrouver face à celui qui l’avait martyrisé dans son adolescence.

        — Je partirai… quand je le voudrai et pas avant. Ravi de te revoir, Magua. Toujours aussi laid.

        Largo éprouva un malin plaisir à constater qu’il dépassait désormais l’Apache de quelques centimètres et que ce fait déplaisait à ce dernier. Ainsi donc, l’orgueil de Magua n’avait pas diminué avec les années.

        — Tu n’es pas le chef de la tribu, Magua, reprit-il d’un ton léger. Tu n’as pas le pouvoir de m’interdire d’être ici. Mais si vraiment tu veux mon départ, tu peux toujours me défier.

        Les deux guerriers s’affrontèrent du regard, noir charbon contre bleu saphir. Magua exhalait la suffisance, Largo affichait une sorte de gourmandise.

        Il n’avait pas prévu de défier ainsi Magua, du moins pas vraiment. Toutefois, cet élan revanchard, si longtemps assoupi en lui, s’était brusquement éveillé au contact du guerrier et Largo n’avait rien fait pour le contenir. S’il s’était soumis à un tel entraînement, aussi complet, aussi acharné, ce n’était pas uniquement pour être capable d’assumer sa vengeance. Il s’en rendait compte, il y avait aussi la volonté de ne plus jamais être une victime. Largo avait suffisamment appris, désormais, il ne subirait plus comme par le passé.

        Somme toute, il avait une assez bonne idée de ce qu’était devenu Magua en tant que guerrier, et il savait maintenant, d’instinct, comment se comporter en sa présence pour le déstabiliser.

        La force de Magua faisait sa faiblesse, altérait son Pouvoir, son Diyeh. Ego surdimensionné, besoin de dominer, cherchant le pouvoir à tout prix, un mélange sulfureux qui, habilement manié, pouvait très bien se retourner contre lui.

        — Je te craignais auparavant, reprit Largo baissant le ton pour eux seuls. Parce que vous étiez trop nombreux pour que je me défende. Mais maintenant, je suis un guerrier, Magua, et tout à fait capable de te botter le cul. Je suis ton homme, pendejo, quand tu veux !

        Bouillant d’une colère qu’il réussit cependant à contenir, Magua cracha sur le côté. Un masque de dédain plaqué sur ses traits cuivrés, il retourna vers son groupe à grands pas, accompagné par les murmures troublés de celles et de ceux qui avaient assisté à l’affrontement verbal.

        Ce genre de querelle était rare, sinon unique, au sein de la tribu.

        De son côté, Tshini-wah entraîna Largo en direction de son hogan. Mieux valait séparer les esprits échauffés. Un tel tempérament combatif, cependant, ne choquait pas la jeune femme. La vie était rude sur la frontière et les gens l’étaient aussi. Une part de la Mimbreño était fière, d’ailleurs, de constater que son petit frère ne s’en laissait pas conter. Teh-na-kah possédait un Diyeh puissant. Grâce à son esprit aiguisé sensible à cette dimension de l’être, Tshini l’avait clairement ressenti.

        Installé en tailleur sur une couverture, devant sa tente, sa pipe fumante au coin de sa bouche mince, Nashoda avait assisté à toute la scène depuis le retour de Magua. Et cette fois, un pli barrait le front du vieux chef à la verticale, pile entre ses deux sourcils.

         

         

        Perché sur le toit d’un hogan, un corbeau au plumage de jais luisant avait lui aussi observé la scène, parfaitement silencieux.

         

         

        Le second soir, on célébra encore le retour des guerriers, pourvoyeurs en gibier. La confirmation pour Largo qu’il n’était pas intégré. Les guerriers s’étaient divisés en petits groupes, par affinités, certains étaient avec leurs familles, et personne pour lui proposer de se joindre à eux. Même les sans-clans bénéficiaient d’une attention supérieure.

        Au passage, Largo put le constater, Tshini-wah et Magua n’étaient liés par aucune sympathie, et s’ils se respectaient pour le rôle de chacun au sein de la tribu, ils ne se fréquentaient nullement. Sa sœur, d’ailleurs, avait un rôle bien plus éminent que le guerrier, Magua ne prendrait pas le risque de s’attaquer à elle, en dépit de ce qui l’opposait à Largo.

        Le retour du féroce guerrier apache n’avait pas semblé charmer sa cadette outre mesure. Nayanah sembla même préférer l’éviter. En revanche, elle dévorait Largo des yeux dès qu’elle en avait l’occasion. Sans pour autant l’approcher, sachant très bien que c’eût été d’une imprudence extrême. Les amants en étaient convenus, ils n’afficheraient pas leur liaison naissante ; chacun avait de bonnes raisons de vouloir cette discrétion.

        Il était entendu avec Nayanah qu’ils s’esquiveraient ensemble dès qu’ils le pourraient sans éveiller l’attention, et l’attente du moment propice ne faisait qu’ajouter à leur excitation.

         

         

        Un hogan, une couche faite de peaux et de couvertures superposées. Une femme, un homme. Nus et transpirants. L’éclairage des rais lunaires filtrait à travers les interstices des branchages.

        Largo enfoncé en Nayanah jusqu’à la garde, tandis qu’elle se cambrait pour s’ouvrir plus encore à son désir. Largo accroupi derrière elle, les mains sur ses hanches, il la pilonnait à grands coups de reins, comme elle le demandait à renforts d’encouragements hachés de soupirs.

        Craignant de venir trop vite, Largo dut tempérer son ardeur, contrôler le rythme de son plaisir, tellement il était excité par cette situation ô combien surprenante : baiser avec Nayanah tandis que le reste de la tribu était dehors, passant la soirée à une centaine de mètres à peine.

        Son amante en eut assez de cette position. D’une voix rauque, elle demanda une pause et se contorsionna pour se retourner face à lui sans pour autant le faire sortir d’elle. Après quoi, elle se cala confortablement sur le dos, écarta les jambes puis, dans un long soupir de plaisir, elle l’empoigna par les reins et la sarabande des sens et de l’émoi put reprendre. La puissance de l’abandon les gouvernait, faisant chavirer leur raison. Ils s’embrassaient à pleine bouche, elle lui griffait les épaules, les fesses, il lui pétrissait les cuisses, happait ses pointes de sein entre ses lèvres. Elle était trempée de désir, lui dur comme l’acier. Et toujours, bassin contre bassin, peau contre peau, désir pour désir, il allait et venait en elle.

        Jamais le pistolero n’aurait imaginé son retour au clan ainsi.

        
          Si Magua savait ce que je suis en train de faire avec sa sœur, il en écumerait son pagne de rage !
        

        Arquée par les spasmes d’un orgasme foudroyant, Nayanah mordit sa main pour retenir ses cris. Largo jouit à son tour, noyé dans un océan de plaisir chatoyant, dans ce bien-être incroyable que l’on appelait jouissance.

        Collés l’un contre l’autre, ils attendirent que leurs souffles s’apaisent.

        Dehors, acclamée par les enfants, Tshini-wah terminait l’histoire de Coyote, de Hibou et de Serpent. Les familles allaient bientôt se préparer à se coucher, il était temps que le métis parte avant qu’il ne soit découvert. Nayanah rappela à son amant que leur liaison devait absolument rester secrète. Magua étant le chef de famille, il exerçait un certain droit d’autorité sur sa sœur cadette et verrait d’un très mauvais œil qu’elle s’amuse avec Largo.

        Après un dernier baiser, le métis s’esquiva dans la nuit, sans se rendre compte qu’une silhouette masculine tapie dans l’ombre d’un arbre avait épié sa sortie furtive.

         

         

        Après avoir effectué un large détour pour éviter la clairière, Largo réapparut du côté du vallon, comme s’il avait été s’occuper de son cheval ; il avait juste eu le temps d’aller se rincer dans un bassin, pour se débarrasser de l’odeur lourde du stupre.

        Les parents couchaient leurs enfants, les anciens s’installaient pour la veillée. Les guerriers, de leur côté, partageaient le tiswin, le pulque, et pour certains la mota mexicaine ; le réveil du lendemain se révélerait rude pour une partie d’entre eux. Largo n’avait plus aucune envie de les rejoindre, lui qui naguère n’avait songé qu’à une seule chose, intégrer leur cercle une fois parvenu au rang d’homme.

        Même s’il était allé les voir et qu’il eût fait preuve de bonne manière, il savait qu’ils ne l’accepteraient pas. Qu’au mieux, ils ne partageraient qu’un moment de gêne.

        Non, mieux valait rester à l’écart, humer l’air de la nuit, écouter le vent, admirer les étoiles.

        Ce sentiment d’appartenance à la nature, au moins, ne l’avait jamais déçu.

         

         

        Tshini-wah finit par retrouver son frère adossé contre un pin, une cigarette aux lèvres. Sans rien dire, elle se rapprocha de lui, passa son coude sous le sien et l’entraîna doucement avec elle en direction de sa hutte.

        Une fois à l’intérieur, elle rajouta des bûches dans le feu, mit quelques herbes sèches à brûler afin de purifier l’atmosphère, prépara une infusion et, enfin, s’installa en tailleur en face de Largo.

        La jeune femme n’était pas lassée de leurs discussions, loin de là, et leur conversation reprit, chaleureuse et complice, jusqu’à ce que l’un et l’autre n’en puissent plus de bâiller. Largo avait retrouvé le sourire.

        Tshini enlaça tendrement son frère et lui souhaita bonne nuit.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 18
      

      
        Le monde était gris, pourpre, noir. Environné des feux et des fumées de la bataille, Teh-na-kah combattait, encore et encore, aux revolvers ou au couteau, avec son fusil ou ses poings. Il affrontait des formes agressives, contrefaites, d’un noir huileux, certaines ailées. Vaillant, vif-argent insaisissable, irradiant de Diyeh.

        Teh-na-kah les abattait de ses balles, les fendait au couteau, explosait leurs cervelles, perçait leurs chairs malsaines ou les déchiquetait. Mais plus le guerrier fauchait de tchindis, plus il en venait pour l’encercler.

        Planant au-dessus du métis, apparut une forme encore plus ténébreuse, qui peu à peu grandissait en taille et en pouvoir. D’une nature inconnue, elle finirait d’une manière ou d’une autre par engloutir le frêle humain qu’elle surplombait de toute son étendue. Pétri de courage, Teh-na-kah se battait toujours, occupé à affronter les tchindis à peau noire, ignorant d’une telle menace.

        Tshini s’éveilla en sursaut, le cœur battant. D’emblée, elle se leva pour aller vérifier que son frère était bien allongé dans la hutte et en bonne santé. Tout semblait aller pour le mieux, aussi la jeune femme s’efforça de retrouver son calme.

        L’inquiétante vision qu’elle venait de subir dans le monde des Esprits, qu’elle visitait tous les soirs, était la première de ce genre. D’une violence rare, à la fois floue et précise. Floue parce que Tshini ignorait le comment et le pourquoi, mais précise dans le fait que son frère allait devoir affronter de grands dangers et qu’il était menacé par un Mal supérieur ; un Mal qui ne prenait pas sa source dans l’humanité.

        Un Mal qui avancerait masqué, jusqu’au moment de frapper.

        La chamane n’en percevait pas plus, mais c’était déjà bien assez. D’un long murmure, elle invoqua la clairvoyance d’Useen, bien consciente que puisque le pouvoir qui menaçait son frère n’était pas humain, Largo serait démuni face à lui !

        Déterminée, Tshini se jeta hors du lit, s’habilla sans bruit, passa ses mocassins et son sarape et se rendit dans la seconde hutte où elle avait installé son atelier médical.

        Elle se rapprocha d’un grand coffre en bois rouge, décoré de runes, qu’elle toucha dans un ordre précis afin de déverrouiller son ouverture ; ce coffre était un cadeau de Lozen elle-même. Le couvercle redressé, Tshini-wah y piocha un petit coffret en bois, un sachet en peau et un étui en toile huilée. Elle fourra le tout dans une gibecière en cuir, y ajouta une gourde, une dizaine de chandelles, ainsi qu’une série d’herbes séchées qu’elle préleva aux fils tendus au plafond. Elle referma son coffre, activa les runes gardiennes, revint vérifier que Largo dormait paisiblement. Comme c’était le cas, Tshini coupa subrepticement une mèche de ses cheveux, prenant soin de ne pas l’éveiller. Enfin prête, l’Apache sortit dans la nuit.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 19
      

      
        Le lendemain matin, lorsque Largo s’éveilla, Tshini-wah était déjà partie, sans doute pour visiter ses malades.

        Le métis se fit un café, qu’il prit au grand air, accompagné d’une cigarette, puis alla faire sa toilette et s’occupa de son cheval, constatant qu’Arod était en pleine forme. Alors qu’il rebroussait chemin, il fut abordé par une squaw rougissante qui l’informa à mi-voix, quasi en pouffant, que Nayanah l’attendait pour un rendez-vous coquin ; dans la clairière la plus à l’ouest de la mesa, en début d’après-midi.

        Largo ne savait trop où il s’aventurait avec la sœur de Magua. S’il était clair qu’il n’avait aucune envie de s’engager dans une relation sérieuse – ni avec l’Apache, ni avec une autre –, il devait toutefois admettre que Nayanah avait le don de lui embraser les sens. Passer du bon temps avec elle n’engageait à rien et il décida finalement que la rejoindre occuperait agréablement une partie de sa journée.

        Largo retourna au hogan de sa sœur tout en sifflotant une gigue irlandaise. Le soleil conquérant, planté haut dans l’océan cobalt d’un ciel arrogant de beauté, arrosait les montagnes de sa chaleureuse attention. Un aigle planait dans le lointain, porté par les courants d’air chaud. L’air sentait la résine et la sauge. Tout était parfait et le métis se sentait d’excellente humeur.

        Il trouva Tshini derrière sa double hutte. Pieds nus, les yeux mi-clos, la jeune femme chantonnait au milieu de son potager, se penchant de temps à autre pour caresser telle ou telle plante et lui insuffler ses encouragements lyriques. Largo ne croyait pas au chamanisme. Enfin, pour être exact, il ne s’était jamais intéressé au sujet. Le monde des Esprits n’était pas pour lui. Pourquoi y croire, alors ? Pourtant, en contemplant sa sœur évoluer ainsi, il ressentit une sorte d’énergie ou d’harmonie, il ne savait trop comment qualifier la chose, émaner de Tshini et se répandre autour d’elle. Les fleurs, les plantes, semblaient se redresser, gagner en vigueur. La guérisseuse égrenait toujours ce chant lent, parfaitement modulé, à l’écho apaisant. Elle était parfaitement en phase avec la terre, l’air, le ciel et la montagne.

        Une bouffée d’affection étreignit le cœur de Largo. Il n’était pas du genre à prophétiser, mais Tshini-wah aurait un rôle important à jouer dans le futur du N’De, il en éprouvait soudain comme une sorte de prescience.

         

         

        Magua était assis en tailleur avec une dizaine de guerriers apaches. Il ne quittait pas le métis des yeux alors que ce dernier lui renvoyait de petits sourires de défi. En revanche, Largo et Nayanah évitaient soigneusement de se regarder.

        Dès le repas terminé, la jeune Apache s’esquiva avec un groupe de squaws en direction de la source, pour aller faire la vaisselle. Il lui serait facile de gagner discrètement le corral et se rendre au rendez-vous sans être repérée.

        Largo devait attendre un peu avant de s’esquiver à son tour, sinon il ne manquerait pas d’éveiller les soupçons.

        Prétextant qu’il voulait aller chevaucher seul et explorer à nouveau les lieux familiers de son enfance, Largo quitta Tshini au bout d’une demi-heure. Magua et sa petite bande s’étaient affalés à l’écart et partageaient une outre de tiswin. Ils ne semblaient pas pressés de bouger et sans doute allaient-ils boire une partie de l’après-midi, ce qui laissait le champ libre au pistolero.

        Il rejoignit Arod, lui offrit quelques marques d’affection, le prépara à la balade. Il avait laissé sa selle mexicaine et son harnais dans la hutte de sa sœur et montait à cru, avec une simple corde en guise de rênes. Il avait sagement rangé Betsy dans ses sacoches, laissé sa winchester dans son fourreau, n’emportant que son ceinturon d’armes avec son .44 et son grand Bowie. C’était déjà trop pour une rencontre galante.

         

         

        Largo chevaucha jusqu’à la clairière du rendez-vous, située à l’autre bout du plateau, bien assez confidentielle pour un rendez-vous de ce genre.

        Arrivé sur place, il se laissa glisser à terre, ôta son ceinturon et l’accrocha à une branche de pin, à côté de son alezan. Pour ce qu’il avait en tête, ses armes ne feraient que le gêner. Une tape amicale sur l’encolure d’Arod et il rejoignait son amante.

        Nayanah était bien là. Sa longue chevelure en travers du visage, elle se tenait adossée au tronc d’un pin, à la lisière d’un grand massif de sauge. Elle avait étalé une couverture, dans l’herbe, non loin de là. S’avisant de son arrivée, elle lui fit un grand geste pour qu’il la rejoigne, avant de faire passer sa tunique de lin par-dessus sa tête, dévoilant ses petits seins dont elle se mit à caresser les mamelons pour les faire durcir.

        Largo avança vers elle, tout sourires, les sens échauffés.

        À mesure qu’il se rapprochait, il comprit que quelque chose n’allait pas. Il ne voyait toujours pas le visage de Nayanah, masqué par son épaisse chevelure sombre, mais perçut quelque chose dans sa posture qui l’alerta, une sorte de raidissement, de crispation. Au même instant, il entendit un hennissement d’alerte d’Arod. C’était trop tard.

        Seul un Indien peut attraper un Indien. Ceux-là étaient trois. Ils jaillirent des buissons et l’encerclèrent.

        Trois des sans-clans enrôlés par Magua. Deux Tahumaras et un Arivapai. Ils étaient bâtis sur le même modèle, trapus, mais agiles, tout en muscles et en nerfs, vêtus de simples pagnes, de gilets de daim et de mocassins, les cheveux maintenus d’un bandeau sale.

        Surgissant du massif de sauge planté derrière Nayanah, apparut Watashe, avec qui Largo avait grandi. Watashe, l’un des hommes de confiance du même Magua. Le Mimbreño fixait Largo les prunelles embrumées de haine. D’une bourrade, il ordonna à la sœur de Magua de se revêtir. La diversion avait parfaitement fonctionné. Nayanah remit sa tunique et balaya sa chevelure sur le côté – elle en avait le droit à présent. Toute la partie droite de son visage était marbrée de coups.

        Ce n’est pas une traîtrise, c’est Magua qui l’a obligée, comprit Largo.

        La jeune Apache, d’ailleurs, lui jeta un regard désolé. D’un ton sec, méprisant, Watashe lui ordonna d’obéir aux ordres et de décamper.

        Tandis qu’un galop de cheval résonnait en s’éloignant, le métis revint aux sans-clans éparpillés autour de lui. Ils le contemplaient, en attente, ramassés sur eux-mêmes, le meurtre dans la prunelle, la violence pour seul credo. Des hyènes. Et comme les hyènes, ils n’attaquaient qu’en supériorité numérique.

        À trois contre un homme désarmé, sans compter Watashe, resté en retrait et qui ne semblait pas manifester la volonté de participer, ils étaient sûrs d’eux.

        Désarmé, encerclé. Ce n’est pas une simple correction, ils veulent ma peau. Magua, fils de chienne !

        Une odeur de corps mal lavés, de graisse rance et de feu de bois agressa les narines de Largo. Ce relent méphitique ne fit que lui insuffler un coup de fouet.

        
          Analyse, calcule, anticipe. Puis agis ! Tu n’auras qu’une seule tentative.
        

        Le métis esquissa un grand geste englobant l’horizon.

        — Tu es sûr de ce que tu fais, Watashe ? Tu es sûr que c’est ça que tu veux ?

        
          L’esprit clair, le geste sûr… une seule tentative.
        

        — Ce n’est pas moi qui le veux, c’est Magua. Mais je pense tout comme lui, tu n’as pas ta place parmi nous, tu ne l’as jamais eue. Et encore moins à présent… tu as osé coucher avec Nayanah !

        
          Trois guerriers armés de lames. Bien obligé, le moindre coup de feu alerterait la rancheria. Le plus proche, celui en face de toi, à deux mètres environ, armé d’un tomahawk et d’un couteau à la ceinture. Le deuxième à portée, trois pas plus loin, sur ton flanc gauche, à huit heures, il tient un poignard. Le plus éloigné des trois est posté à tes quatre heures, lui aussi tient une lame courte. Tous sont droitiers. Watashe est hors portée, avec son seul couteau à la ceinture, il attendra. Je le garde pour la fin.
        

        L’ensemble du processus stratégique du mode combat s’effectuait dans l’esprit agile de Largo le temps de quelques battements de paupières.

        — C’est donc Magua l’instigateur ? Et il est où, ce lâche ? relança le pistolero en toisant ses trois adversaires. Si je veux la mort de quelqu’un, je l’affronte de face, comme tout guerrier. Et lui, ce foie-jaune, n’a même pas eu le courage d’être présent, de se tenir face à moi ? Il a peur de combattre ? C’est un chef de cette trempe que vous voulez suivre, amigos ?

        Les trois Indiens eurent un instant d’hésitation. Seul un chef valeureux méritait d’être suivi. Magua leur avait fait des promesses, de butin, de richesses, de femmes. Comment mènerait-il un raid victorieux, si c’était un lâche ?

        Les trois guerriers eurent un instant d’hésitation.

        
          Le tomahawk en premier. Maintenant !
        

        Largo bondit en avant, empoigna la main armée du Tahumara qu’il avait ciblé, et lui flanqua un grand coup de coude dans la trachée. Il arracha la hachette à la prise affaiblie du guerrier et pivota aussitôt vers la gauche tout en détendant son bras d’un geste sec. Le tomahawk fila de sa senestre, tournoya à l’horizontale et termina son vol en se plantant dans le front du deuxième Tahumara qui le chargeait par l’arrière.

        Largo pivota encore une fois. Le troisième guerrier, l’Arivapai, s’était rué dans son dos pour combler l’écart. Il balançait déjà son bras armé d’un poignard dans un coup d’estoc destiné à poinçonner les reins du métis. Largo lui balança un coup de pied dans la rotule qui le déséquilibra, lui agrippa le poignet et prolongea l’élan initial, obligeant l’Arivapai à le dépasser et planter sa lame dans le ventre du premier guerrier.

        Il en profita pour asséner à son adversaire un autre coup de pied, cette fois dans le creux arrière du genou afin de le mettre à terre. Aussitôt, Largo l’empoigna de chaque côté du crâne et lui rompit la nuque d’un mouvement de torsion sauvage.

         

         

        Watashe regardait Teh-na-kah les yeux papillonnants, bouche bée. Il n’avait pas prévu, imaginé… Comment était-ce possible de bouger si vite… ? Quel était ce tchindi en face de lui, qui venait de tuer trois guerriers éprouvés en moins de cinq secondes et qui le toisait à présent, un incendie saphir dans le regard ? Quel rapport avec Teh-na-kah, cet adolescent mince et maussade dont Watashe avait gardé le souvenir, celui qui incarnait leur souffre-douleur, qu’ils aimaient provoquer, harceler et battre ? Quel rapport, vraiment ?

        Dressé au-dessus de sa dernière victime, Largo l’interpella d’une voix railleuse :

        — Et maintenant, Watashe ? Que dirait Magua ? Que ferait-il ? Et toi, que vas-tu décider ? Es-tu un lâche, comme ton chef ?

        Et le métis ouvrit les bras largement, paumes grandes ouvertes, dans un geste d’invite dont le défi était évident.

        Watashe dégaina son couteau de sa gaine en cuir et se rua vers le métis en hurlant un cri de guerre aigu. Mû par le même élan de soif écarlate, Largo courut à sa rencontre.

        Watashe tenait sa lame en avant, comme une lance pointée sur le cœur de l’ennemi. Au moment du contact, Largo se décala légèrement. Son avant-bras gauche remonta en un mouvement de pivot, détournant la main armée de Watashe. Largo poursuivit son élan, remonta le genou et frappa l’Apache en plein torse. Fauché net par l’impact, Watashe décolla du sol vers l’arrière, et retomba violemment sur le dos, le souffle coupé. Dans la seconde suivante, Largo se laissait tomber sur lui, le plaquant au sol. Profitant de son avantage, il lui bloqua les bras avant d’arracher le couteau de la main de l’Apache.

        — Non, Teh-na-kah, nous sommes frères de clan ! s’égosilla Watashe soudain terrifié. Pardon, pardon pour tout !

        Largo riposta un grand rire de dérision avant de rétorquer d’un ton sec :

        — Frères ? Je l’ai longtemps cru, je l’ai espéré. Mais Magua et toi vous m’avez prouvé le contraire, encore aujourd’hui. Ton pardon, tu peux bien t’étouffer avec, pendejo. Va pourrir en enfer, Watashe, tu y seras parfaitement à ta place !

        Incapable de se maîtriser, Largo plongea le couteau qu’il tenait en main dans la gorge de l’Apache, jusqu’à la garde, avant de lui cracher au visage.

        Le combat terminé, le métis resta un temps à contempler les cadavres répandus autour de lui. Après quoi, il alla récupérer son ceinturon qu’il boucla autour de sa taille. Plus jamais il ne se promènerait sans arme et encore moins pour rejoindre une femme !

        
          Bon et maintenant ? Quel crétin je fais de ne pas avoir gardé l’un d’eux en vie ! Si Harp me voyait, il se bidonnerait à s’en rouler dans l’herbe.
        

        Largo revint vers les dépouilles. Il sortit feuille et tabac et se roula une cigarette qu’il alluma en craquant une allumette sur son pouce. Il s’accroupit sur les talons en face du cadavre de Watashe et fuma, autant pour chasser la tension du combat que pour réfléchir sur la conduite à tenir.

        Avec cette embuscade, on était loin des bastonnades de son adolescence et on avait largement dépassé le stade des brimades. Nayanah savait-elle ce qui attendait Largo ? Était-elle complice de la tentative de meurtre ? De ce qu’il en avait vu, il estimait le contraire, victime et non complice.

        Restait le cas de Magua. Magua, son influence pernicieuse et ses méthodes de cafard sournois !

        Était-il temps de l’affronter ? Largo n’avait qu’une envie, retourner à la rancheria, se dresser devant Magua et lui loger directement une balle de .44 entre les deux yeux.

        Seulement c’était impossible. Ce serait considéré comme un meurtre, et le clan ne laisserait pas un tel crime impuni. Sans parler de sa sœur, l’exemplaire Tshini-wah, qui prendrait très mal un tel acte, même vis-à-vis de Magua. Et Largo serait sans doute obligé de combattre les siens, s’il voulait survivre. Combattre et tuer les membres de sa propre tribu ? Sa morale le lui interdisait.

        Que lui restait-il comme options ?

        Le provoquer en duel ?

        Ses deux héritages s’opposaient en lui. L’Apache, motivé par la ruse et l’efficacité, conseillait de balancer les corps par la corniche, de repartir en douce, sans rien dire de ce qui était arrivé ; une attitude prudente, stratégique. Magua connaîtrait alors le doute. Pourquoi Largo était-il encore en vie ? Comment avait-il pu échapper à son piège ? Où étaient ses hommes ? Que s’était-il passé, par tous les Manitous ? Largo pourrait alors jouer avec ce doute, face à un Magua déstabilisé, incapable de prendre une décision fiable.

        L’Irlandais, lui, tenait un tout autre discours. À la ruse, il opposait la franchise, la passion, l’assaut frontal du bagarreur highlander. C’est ma tribu, si je leur dis la vérité, ils peuvent l’entendre, ils peuvent me croire et me soutenir. Je leur ramène les corps et je leur dis tout. On verra bien, alors, ce que répondra Magua. On verra ce qu’en dira Nashoda.

        Ridicule ! ricana l’Apache en lui. Personne ne te croira et tu vas te dévoiler à tes ennemis. Magua arguera du fait que tu n’as aucune preuve et s’en sortira, comme toujours. Il sera appuyé par ses proches. Et puis, il saura ce que tu es devenu, il se méfiera de toi, au lieu de te sous-estimer. Tu perdras l’avantage.

        
          Je m’en moque. Il est temps de voir si la tribu peut me soutenir. Je suis un homme, à présent. Et c’est en homme que je vais me comporter vis-à-vis des miens. Ils méritent de savoir ce qui s’est passé. Et Magua doit comprendre enfin à qui il a affaire.
        

        
          Tu aurais pu utiliser cette stratégie si tu avais fait un prisonnier car alors tu aurais eu une preuve, mais là, c’est stupide.
        

        
          Ce n’est pas stupide que d’être honnête et franc avec sa famille, de vouloir créer avec eux des rapports sains !
        

        Et au mépris de toute logique, alors qu’il se trouvait sur sa terre d’origine, au cœur de la Black Range, ce fut l’Irlandais qui l’emporta sur l’Apache.

         

         

        Watashe et les autres l’attendaient sur place, l’embuscade ne tenait en rien du hasard. Ils étaient forcément venus à cheval. Largo fit hennir son alezan et bientôt un autre hennissement répondit à celui d’Arod. Les montures attendaient un peu plus haut, au milieu des arbres, de l’autre côté de la source.

        Le métis alla les chercher et hissa les cadavres sur l’échine des bêtes. Il rentra au camp en tirant les montures derrière lui.

         

         

        Peu après son départ, le gros corbeau qui avait contemplé toute la scène, perché sur un rocher, prit son envol et s’éleva dans l’azur, lâchant un croassement moqueur à la face du vent.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 20
      

      
        En arrivant aux abords de la base apache, Largo fut vite repéré à chevaucher avec les cadavres derrière lui. La rumeur se répandit comme une traînée de poudre, incitant hommes, femmes et enfants à se rassembler devant la grande clairière. À mesure de son avancée, se développait un flot bruissant de conjectures de toutes sortes.

        Largo arrêta son alezan à l’orée de la clairière, le temps de repérer Magua. Une fois chose faite, il fit avancer Arod jusqu’au guerrier apache et tonna :

        — Je te ramène tes hommes, Magua. Comme tu peux le voir à leurs cadavres, ils ont échoué !

        Les murmures enflèrent. Tshini-wah était au premier rang. Elle fixait Largo, cherchant à comprendre.

        Le jeune homme qui se tenait devant elle n’avait plus rien du petit frère affectueux et attentionné, du garçon sur lequel Tshini avait veillé durant toute leur enfance commune. Teh-na-kah s’était transformé en homme, elle l’avait constaté à son arrivée. Désormais, elle découvrait une autre facette de lui : celle du guerrier accompli. Sa musculature, sa démarche, soudain plus féline, le lourd revolver sur son flanc gauche, l’impressionnant coutelas au côté droit. Et son regard au bleu si dense, lumineux, chargé d’un Diyeh indéniable.

        Le Diyeh, cette sorte d’aura que les guerriers indiens cherchaient tellement à acquérir, synonyme de force et de valeur, une puissance qu’ils reconnaissaient, qu’ils ressentaient d’un simple regard. Le Diyeh de Geronimo, légendaire, s’avérait écrasant et son halo de chaman de guerre semblait parfois troubler l’air tout autour de lui, tel un suaire de puissance. Jamais Tshini-wah ne l’avait considéré ainsi, forgé d’une telle trempe, mais son petit frère avait au moins autant d’étoffe que le redoutable Magua. De fait, il était tout à fait légitime que Teh-na-kah lui parle en égal, en dépit de son absence prolongée et de son statut incertain au sein de la tribu.

        — Que s’est-il passé ? dit-elle alors, impatiente d’en savoir plus.

        Largo mit pied à terre et se rapprocha de Magua, qu’il ne quittait pas des yeux.

        Tous deux bâtis en athlètes, souples, assurés, Largo plus grand, plus souple, Magua plus large, plus puissant.

        Ils se détestaient, Tshini-wah le comprit enfin. Depuis quand ? Pourquoi ?

        — Qu’est-il arrivé ? rétorqua Largo. Watashe et ces trois galeux m’ont tendu une embuscade. Ils m’ont attaqué, ils voulaient me tuer. Sur l’ordre de Magua !

        Les proches de Magua s’étaient rassemblés derrière lui, hostiles à Largo. Le restant des guerriers se montrait plus hésitant. En retrait, les femmes et les enfants commentaient la scène en sourdine.

        Il n’y avait nul signe de Nayanah au sein de la foule rassemblée autour d’eux. Pourquoi ne pas la faire témoigner ? Largo y avait songé en rentrant à l’Apacheria avant d’abandonner l’idée. C’était risqué, Magua ferait payer très cher à sa sœur son intervention. La jeune fille, sans doute, n’oserait même pas avouer la vérité, dans la crainte de représailles. Et d’ailleurs, que vaudrait la parole d’une jeune fille face à celle d’un guerrier confirmé ? Sans preuve concrète, Magua aurait beau jeu de tourner son témoignage en dérision. En outre, Largo réglait ses affaires lui-même, depuis toujours.

        — Tu m’accuses d’avoir orchestré cette soi-disant embuscade ? ricana Magua. Quelle preuve as-tu ?

        — Ma parole.

        — Ta parole ? Toi qui as tourné le dos à la tribu ? Toi dont nous ne savons rien ? Et moi je dis que tu mens, sale Pin-da lik-o-yee-lo. C’est ta parole contre la mienne !

        — En effet. Et je connais un bien meilleur moyen de régler ça. D’homme à homme.

        Magua semblait considérer l’idée d’un duel avec peu d’enthousiasme, contrairement au métis.

        — Pas de duel au sein de la tribu ! clama-t-il avec emphase. Telle est la loi du clan et moi je la respecte. Car moi, je suis un Apache, et toi, Teh-na-kah, tu n’es rien. Je ne me battrai pas avec toi, conclut-il avec un dédain un peu surjoué.

        — Tu es surtout un lâche, ricana Largo. Sinon, tu n’aurais pas envoyé tes hyènes après moi. Tu es tel Coyote, à faire tes coups en traître !

        Un grondement agressif résonna de la meute dressée derrière Magua.

        Largo dévoila ses dents blanches dans un sourire de défi tout irlandais.

        Magua posa sa dextre sur la crosse de son colt.

        Largo avait déjà la main sur son .44. Du pouce, il avait dégrafé l’attache de son arme sans même y penser. Que Magua fasse mine de sortir son arme de son holster et il lui pulvérisait le crâne ! Il n’attendait plus que ça. Il pourrait alors même invoquer la légitime défense.

        Il adressa un nouveau sourire provocant à son rival, claironnant d’une voix virile, dans laquelle filtrait une pointe de raillerie :

        — Au couteau, au revolver, à la lutte, c’est comme tu veux, pendejo ! J’attends !

        Le regard du pistolero pétillait d’anticipation. Si Magua reculait, à présent, même en invoquant une raison légitime, il perdrait en Diyeh, et donc sa réputation, un véritable camouflet pour celui qui cherchait à se positionner comme le futur chef du clan.

        Tant l’Apache que l’Irlandais, en Largo, bouillaient d’impatience à l’idée de ce duel. Largo s’était menti à lui-même en prétendant revenir dans la tribu sans esprit revanchard. Impossible de le nier, finalement, il était rentré aussi pour affronter Magua, ainsi, face à face.

         

         

        La scène avait atteint un tel niveau de tension que Tshini-wah et les autres membres de la tribu restaient figés dans l’expectative. Personne ne savait comment réagir. Les deux guerriers se faisaient front et, à la moindre parole déplacée, le sang allait couler.

        — BASTE ! Vous ne vous battrez pas, j’ai dit ! résonna subitement la voix de Nashoda, sèche, pleine du Diyeh qui lui restait encore. Teh-na-kah, suis-moi, j’ai à te parler. Magua, retire-toi dans ta tente, j’irai te voir ensuite. Les hommes, occupez-vous des dépouilles. Et ceux qui n’ont rien à faire ici, dispersez-vous !

        Personne ne contesta son autorité et le chef s’éloigna, suivi par Largo.

         

         

        Le hogan du chef était spacieux. Nashoda était veuf et n’avait pas repris de femme. Ses enfants étaient morts, tués par les Pony Soldiers. L’intérieur était composé d’épais tapis en laine, de peaux soigneusement tannées, d’un coffre de bois. Au centre, un âtre entouré de pierres, aux cendres mourantes.

        Nashoda s’installa en tailleur et invita Largo à l’imiter. Il n’était pas question de perdre du temps en civilités. Le chef entama sans préambules :

        — Ils t’ont vraiment attaqué ?

        — Non. À moi seul, j’ai décidé de tuer quatre guerriers à mains nues, pour ensuite ramener leurs cadavres devant la tribu, le tout dans le seul but de faire accuser Magua… ce qui prouve d’ailleurs à quel point je suis tordu car si je suis capable de vaincre quatre hommes à moi seul, pourquoi alors ne me suis-je pas plutôt attaqué directement à Magua ? Bien sûr qu’ils m’ont attaqué, Nashoda ! Vous me prenez pour un menteur ?

        — La question n’est pas là. As-tu des preuves de ce que tu avances, Teh-na-kah ?

        — Si seulement, maugréa Largo. J’aurais dû en garder un en vie, mais ça s’est passé très vite.

        — Mais tu es sûr que c’est Magua qui est derrière cette embuscade ?

        — Magua s’en prend à moi depuis la mort de mes parents et vous allez me dire que vous ne vous en êtes jamais rendu compte ?

        — Sans preuve, Teh-na-kah, c’est ta parole contre la sienne. Et je ne puis prendre parti ni pour toi, ni pour lui… Pour moi, seule compte la tribu.

        Le chef marqua une pause, le temps de se frotter les tempes.

        — Ce qui s’est passé aujourd’hui n’est qu’un signe avant-coureur, mais je dois le prendre en compte, reprit-il. En conséquence de quoi, je te demande de quitter la tribu… Non, laisse-moi terminer, Teh-na-kah. Il y a une blessure en toi, depuis la mort de ton père, une blessure que nous n’avons pas voulu voir, car nous ne savions pas comment la guérir. C’est notre faute et je te demande pardon, en mon nom et en celui de la tribu. J’avoue également que je ne savais pas, pour Magua. Mais cela ne change rien. Tant que cette blessure sera en toi, tu ne pourras rester dans notre clan. Sinon, je le sens dans mes os, sinon, il y aura d’autres morts, quoi que tu en dises. Cela, je ne peux le permettre, c’est pourquoi je te demande, à toi, de partir… Cicatrise, Teh-na-kah, et reviens me voir. Alors, nous pourrons fumer et nous parlerons de ta place dans la tribu.

        Largo s’était raidi à mesure du discours tandis que son beau visage s’enlaidissait d’un rictus dégoûté :

        — Gardez vos excuses, Nashoda. Je crache dessus. Tout comme je crache sur votre sollicitude soudaine, ou vos remords tardifs, si tant est que vous en ayez vraiment. Vous choisissez délibérément d’ignorer la justice pour de prétendus intérêts supérieurs et vous favorisez ce menteur de Magua à mes dépens, alors que vous savez très bien au fond de vous que c’est lui qui a envoyé ces sans-clans contre moi ! Vous savez, chef, ce que moi, je sens dans les os ? Les Blancos vont augmenter la pression sur le N’De et ils finiront par amener la guerre dans les montagnes. Nos montagnes. Avec le chemin de fer qui s’installe, il va venir plus de soldats, plus d’armes, et vous aurez besoin de tous les combattants possibles, ne serait-ce que pour contenir leur avancée, femmes comprises ! Eh bien aujourd’hui, vous avez un guerrier de moins ; un putain de guerrier qui connaît parfaitement les tactiques des Pony Soldiers et qui les hait au moins autant que vous. Une dernière chose, Nashoda, je vais partir parce que je ne veux pas faire d’histoire et surtout je ne veux pas mettre Tshini-wah en porte-à-faux… Mais je reviendrai. Je reviendrai quand je le voudrai, pour voir si ma sœur va bien, pour l’emmener en sécurité, au besoin. Et je tuerai quiconque se mettra en travers de mon chemin, vous compris. Foi de Teh-na-kah !

        Sa tirade assénée Largo quitta la hutte après un dernier regard de mépris au chef.

        Après le départ du métis, Nashoda resta immobile, figé par les paroles prophétiques de Teh-na-kah. Elles sonnaient pleines de Diyeh, si véridiques.

        
          Ô grand Useen, père du Peuple, protège la tribu, protège-la, même de mes erreurs, je t’en prie.
        

         

         

        Largo avait conduit Arod devant le wickiup de sa sœur. Il s’occupait à ajuster la sangle ventrale de son alezan.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Tshini.

        — Je boucle ma selle parce que je m’en vais, sœurette. Comme ton chef me l’a demandé. De toute manière, mon départ arrange tout le monde.

        — Pas tout le monde, non. Pas moi ! Écoute, je vais parler à Nashoda, il n’est pas question que je laisse commettre une telle injustice. Tu m’attends ici et je reviens. D’accord ?

        Largo haussa ses larges épaules.

        — Si tu veux, mais tu perds ton temps.

        — C’est ce qu’on va voir !

         

         

        Au moment où Nashoda s’apprêtait à sortir de sa hutte pour aller s’entretenir avec Magua, Tshini-wah se rangea devant lui, sourcils froncés, ses pupilles remplies d’éclairs.

        — Qu’est-ce qui vous prend ? Comment osez-vous chasser mon frère ?

        Nashoda passa ses doigts sur son front et soupira :

        — Entre.

        Ils s’assirent l’un en face de l’autre.

        — Je n’ai pas chassé ton frère, je lui ai demandé de partir… Je dois te faire une confidence, Tshini-wah, déclara doucement Nashoda. Nous avons fait défaut à ton frère. À ma grande honte, nous l’avons abandonné à son sort, après la mort de vos parents. Et si Teh-na-kah avait eu le physique d’un Apache, s’il avait eu les yeux noirs, sans doute que ce ne serait pas arrivé. Oui, ton frère n’était pas un enfant facile ; querelleur, il s’emportait à la moindre contrariété et s’isolait. Cependant, c’était là le comportement d’une âme blessée, blessée par le deuil, et nous n’avons pas voulu voir, incapables de gérer cette détresse, nous n’avons rien fait. Tout ça pour te dire que je n’ai rien contre ton frère, mais quels sont les faits ? Deux jours après son retour, quatre morts. Quatre hommes tués de la main de Teh-na-kah. S’il reste, combien encore vont mourir ? Non, attends, je n’ai pas fini… Il ne s’agit pas de savoir qui a raison, ton frère ou Magua, Tshini-wah, il s’agit de savoir ce qui est bon pour le clan. Magua a toujours vécu parmi nous, il est devenu l’un de nos guerriers les plus en vue, l’un de mes possibles successeurs, je ne puis le chasser comme ça. En outre, Magua n’a rien fait jusqu’ici pour perturber l’équilibre de la tribu. On ne peut pas en dire autant de Largo. C’est ton frère qui a tué ces hommes, il l’a avoué clairement. Et nous l’avons tous vu, entre Magua et lui, cela ne peut que mal finir. Alors peut-être que ma décision n’est pas juste, mais elle reste la meilleure pour le bien-être de la tribu, quoi que tu en penses. Une fois ton frère parti, tout rentrera dans l’ordre, les guerriers mèneront le raid et, lorsqu’ils reviendront, cette histoire sera oubliée. Alors oui, tu as raison, Tshini, en quelque sorte, je sacrifie ton frère pour le bien du plus grand nombre. Être chef de clan implique de prendre des décisions difficiles, et si tu laissais tes sentiments de côté, tu comprendrais le bien-fondé de mon point de vue. De ton côté, pense à une chose, vouloir garder Teh-na-kah dans la tribu, près de toi, est-ce pour le bien du clan, de nous tous, ou pour ton propre bien ? Tu vois, ce n’est pas si simple de rendre la justice…

        — Peut-être, mais Largo n’est coupable de rien. Il n’a fait que se défendre !

        — Même si tu dis vrai, je n’ai aucune preuve contre Magua, répliqua Nashoda. Il est soutenu par de nombreux guerriers. L’accuser sans preuve ne fera que déchirer la tribu, sans parler d’une vengeance possible à l’égard de ton frère, ce qui ferait couler encore plus de sang. Cela, je ne peux le permettre. Tu ne l’ignores pas, les temps sont troublés pour le N’De. Les Pony Soldiers sont toujours plus nombreux, plus puissants. Nous devons rester soudés pour leur résister, sinon, nous sommes perdus.

        — Et donc, vous déniez à mon frère sa place au sein de son clan ? Est-ce cela, ce que vous appelez rendre la justice ? N’avez-vous pas honte, Nashoda ?

        — La justice ? Est-ce juste que nous soyons obligés de nous cacher dans les montagnes pour vivre ? Est-ce juste que les Blancos volent nos terres, nous parquent dans les réserves ? Nous assassinent ? Non, rien de tout cela n’est juste. La justice est un luxe, sinon un fantasme, Tshini-wah. Tu es trop jeune pour le savoir, mais tu finiras par t’en rendre compte.

        — Alors je vais partir avec Largo !

        — Et abandonner les tiens, tes patients, les femmes enceintes, les enfants ? Et pour aller où ? Pour quelle vie ? Tu crois que les Pin-da lik-o-yee-lo vont t’accueillir les bras ouverts ? Le retour de ton frère t’a-t-il ôté toute raison ?

        — Ce n’est pas juste, répéta Tshini-wah, Largo n’a fait que se défendre !

        Nashoda soupira :

        — Tu vois, toi-même, tu l’appelles par son nom d’Anglo et non par son nom mimbreño… tu vois en lui autre chose qu’un Apache.

        — Bien sûr que je vois en lui autre chose qu’un Apache ! s’écria la jeune femme, le regard fulminant, les poings serrés. C’est mon frère ! Peu m’importe la couleur de sa peau, de ses yeux, ou encore la sonorité de son nom ! C’est un Apache, comment pouvez-vous en douter ? Il est né ici, il a grandi ici, ICI !

        — Il a grandi ici, c’est vrai. Mais je te l’ai dit, quand tu es partie pour suivre ton enseignement, il a posé bien des problèmes, il est devenu ingérable. Puis Teh-na-kah a quitté le clan et qui sait ce qu’il est devenu depuis ? C’est un homme violent, il vient de le prouver, et toi et moi devons désormais organiser la cérémonie d’adieu de Watashe.

        — C’est un guerrier, comme tous les autres guerriers du clan, qui a réagi comme tel ! s’entêta Tshini.

        — Les autres guerriers du clan ne s’attaquent pas les uns aux autres et s’entretuent encore moins. Je suis désolé, Tshini-wah. Vraiment. Mais nous tournons en rond et aucun de tes arguments ne me fera fléchir. Oh, je n’en suis pas fier, je l’avoue, mais je te l’ai dit, c’est pour le bien…

        — … du plus grand nombre, j’ai compris… Puissiez-vous vous étouffer avec cette phrase, Nashoda ! Vous m’expliquez que vous avez fait défaut à Largo dans sa jeunesse, alors qu’il avait besoin de votre soutien, et deux jours après son arrivée, vous le repoussez à nouveau ? J’avais du respect pour vous, de l’affection, et je vous sais intègre, mais franchement, Nashoda, cette moralité que vous professez, elle pue ! Je vous prenais pour un guide, vous n’êtes qu’un petit homme à l’esprit étriqué !

        Sa tirade assénée, Tshini se redressa avec souplesse, et sortit, giflant la peau de daim fermant la sortie pour se frayer un passage.

        Nashoda se leva à son tour, nettement moins preste. Il s’encadra sur le seuil de son hogan pour regarder la guérisseuse de son clan s’éloigner à grands pas, les épaules raidies par la colère. Le vieux chef se frotta une nouvelle fois les tempes. Subir coup sur coup les remontrances justifiées du frère puis de la sœur lui avait flanqué une migraine lancinante.

        Elle a raison. D’un point de vue moral, pour le moins. Pourtant, je sais que j’ai pris la bonne décision. Il y a quelque chose en Teh-na-kah, quelque chose qui me dérange. Je n’ai rien contre lui personnellement, mais c’est un cyclone à lui seul, depuis toujours. Il attire les ennuis et la violence. Il est trop dangereux. Alors pourquoi est-ce que je me sens mal, si j’ai raison ? Mes jeunes années sont trop loin, je n’ai plus assez de Diyeh pour ce qui nous attend. Les temps changent et les nuages s’amoncellent. Les prédictions de Teh-na-kah… elles sonnent tellement justes. Soyons honnête, je ne suis plus à la hauteur, je dois songer à passer la main. Un autre chef sera plus à même d’agir au mieux pour la tribu. Plus jeune, plus fort, plus énergique. Ce chef, ça sera toi, Tshini-wah. Je l’ai décidé. Toi seule, Fille d’Useen, pourras guider la tribu, et j’aurais dû le voir beaucoup plus tôt.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 21
      

      
        — Quel imbécile ! pesta Tshini-wah en débarquant devant sa hutte.

        Largo n’avait entretenu aucune illusion quant à la réaction du chef de clan et, tandis que sa sœur était partie plaider sa cause, il avait fini de boucler ses affaires. Il était prêt au départ.

        — Je viens avec toi, poursuivit la jeune femme. Tu es mon frère, Largo, tu es celui qui compte le plus pour moi. Nous avons été trop longtemps séparés. Par Useen, pas question que nous nous quittions à nouveau !

        Largo se rapprocha de son aînée, la prit dans ses bras et la serra tendrement :

        — Merci, sœurette, tu n’imagines pas à quel point tes paroles réchauffent mon cœur, souffla-t-il à son oreille. Sache que tu es tout aussi importante, et que je suis prêt à donner ma vie pour toi… Mais comprends-le, je ne peux t’emmener. Je vis dans le monde des Pin-da lik-o-yee-lo, et pas du bon côté de la loi. Ce monde ne t’acceptera pas car il est dominé par le racisme et tu le sais comme moi.

        — Alors nous irons ailleurs, tous les deux. Nous nous construirons une nouvelle vie !

        — Et tu abandonnerais la tribu ? Tout ce que tu as construit ici ? Après toutes ces années d’études auprès de Lozen ?

        — À quoi bon si je dois vivre sans toi ? Pas question de te perdre à nouveau !

        — Pour nous installer ailleurs, il va falloir réfléchir, nous organiser. Avant tout, il me faut régler certaines affaires. Et n’oublie pas, je dois venger notre père.

        — Venger ? À quoi sert la vengeance ? se hérissa Tshini, tout en s’écartant de Largo. Cela le fera-t-il revivre ? La violence n’est pas la solution, Teh-na. La solution, au contraire, c’est la vie. Pourtant… c’est vrai, j’ai des responsabilités ici, des gens à soigner, qui dépendent de moi, je ne peux les abandonner sur un coup de tête.

        — Je reviendrai quand j’aurai réglé mes affaires. Quant à cette histoire de vengeance, ça va prendre du temps à mettre au point, si ça peut te rassurer. Durant mon absence, profites-en pour réfléchir vraiment à ce que tu veux faire de ta vie. Et si tu veux toujours quitter la tribu pour partir avec moi, nous verrons quelles sont nos alternatives. Ça te va ?

        Tshini-wah revint près de son frère, mais cette fois, ce fut elle qui le serra contre son cœur. Fort.

        Puis la jeune femme sortit un objet de la poche de sa jupe de daim et le posa dans la main de Largo. Il découvrit un petit pendentif formé d’une pierre de turquoise de forme ovale, délicatement taillée, entourée d’un fin cerclage en fil d’argent, d’un autre en soie noire, et, si on y regardait de près, incrustée de minuscules runes.

        À l’aide du Chant, sous le regard bienveillant de la lune, Tshini avait insufflé une bonne part de son Diyeh ainsi que son amour dans le talisman. La guérisseuse espérait que cela suffirait à protéger son frère de cette aura de Mal qui l’avait tant ébranlée dans sa vision.

        — Je l’ai fait la nuit dernière, indiqua la chamane. Tu vas en avoir besoin, je le sais. J’ai prié Useen, les Ga’ans m’ont aidée, c’est un puissant talisman que je te donne, porte-le sur toi, contre ta peau, toujours, en toutes circonstances.

        — Écoute, grimaça le métis, ne prends pas ça pour un manque de respect, mais je ne crois pas trop à ce genre de choses, tu le sais ?

        — Tu es buté, mais peu importe. Jure-moi de garder ce talisman, Teh-na-kah. Sinon, je te suivrai, où que tu ailles, sans me soucier des conséquences ! Et tu constateras que je suis moi aussi bien assez têtue pour ça !

        — D’accord, d’accord, calme-toi, sœurette, je ferai comme tu veux. Je garderai le pendentif sur moi, je te le promets.

        — Je veux te voir le passer tout de suite !

        Largo roula les yeux vers le ciel, mais s’exécuta.

        — Voilà, tu es rassurée ?

        — Oui, ne plaisante pas avec les Ga’ans, je suis très sérieuse.

        À constater son scepticisme, la guérisseuse estimait inutile de détailler sa vision à Largo, il n’y croirait pas une seconde.

        — J’arrête, promis, sourit Largo en rangeant le bijou sous sa tunique. Avant de partir, sœurette, j’ai besoin de t’emmener quelque part, pas loin. J’ai quelque chose à te montrer et tu ne dois en parler à personne, d’accord ? Du moins pas avant d’avoir bien réfléchi à ce que tu feras de ce que tu vas voir. À ton tour de promettre…

        La jeune femme hocha gravement la tête :

        — Je promets.

         

         

        Avant de quitter le camp, Largo vérifia bien qu’ils n’étaient pas surveillés. Au passage, il chercha Nayanah, mais ne la trouva pas. De son côté, Tshini apprit que Magua venait de partir avec sa bande de sans-clans et d’autres guerriers pour patrouiller dans la grande plaine de San Agustin ; une mission ordonnée par Nashoda pour contrecarrer tout risque d’une nouvelle embuscade ; Magua et ses hommes seraient surveillés de près par quelques hommes de confiance du vieux chef.

        Libres d’agir, une fois récupérée la jument de Tshini, le frère et la sœur commencèrent par emprunter la longue piste en lacets qui permettait de quitter la mesa ; Largo marqua une pause, constatant qu’ils n’étaient suivis par personne.

        Arrivés au troisième palier, les deux cavaliers quittèrent la piste pour descendre une forte pente caillouteuse, chevauchant bien en arrière pour soulager l’échine de leurs montures. Ils dépassèrent la déclivité et se dirigèrent vers l’extrémité est de la mesa, traversant une ligne épaisse de grands résineux, jusqu’à se retrouver bloqués par une paroi montagneuse.

        Ils mirent pied à terre et Largo longea la paroi par la gauche, avant de s’arrêter face à la roche, au bout d’une quarantaine de mètres.

        — Pourquoi est-ce que tu m’amènes ici ? J’avais complètement oublié cet endroit !

        — Un peu de patience, sœurette, et tu comprendras. Tu sais toujours grimper ?

        La roche offrait bien assez de prises. Six mètres plus haut, ils atteignaient une modeste corniche et Tshini-wah s’était montrée au moins aussi agile que son cadet.

        Depuis toujours, Largo avait l’exploration dans l’âme. Il avait parcouru toute l’Apacheria dès qu’il avait su courir. Le jeune garçon d’alors avait trouvé cette saillie en recherchant une flèche perdue après un tir manqué, qu’il n’avait d’ailleurs jamais retrouvée. Un endroit apparemment sans intérêt, dénudé à l’exception de quelques buissons de créosotes rachitiques et tenaces. Cependant, une fois sur le modeste parapet, Largo s’était rendu compte de la présence d’une fissure creusée dans la roche, invisible du bas.

        L’ouverture était en partie camouflée par les buissons, il fallait se baisser pour entrer, mais ensuite le plafond s’élevait à plusieurs mètres de hauteur. D’une cinquantaine de pas de long pour vingt de large, percée de plusieurs boyaux, la caverne donnait sur une autre issue, une sorte de terrasse naturelle juchée à mi-falaise, comprenant trois pins pignons aux troncs d’écorce rougeâtre, à la cime en forme de parasol, un tapis d’herbe tirant sur l’émeraude, et même une modeste source, juste assez large pour s’y plonger.

        Largo adorait cet endroit qu’il avait peu à peu aménagé en refuge, à mesure qu’il grandissait. Il venait y rêvasser lorsque ses parents étaient toujours là, puis s’y réfugier, après, durant la période « Magua ». Épris d’indépendance, il n’avait même pas parlé de sa cachette à son père ou sa mère, la seule à être dans la confidence était Tshini. Parfois elle venait l’y rejoindre et ils passaient l’après-midi à se raconter des aventures fantastiques dont ils étaient les vaillants héros.

        Ils se courbèrent pour entrer puis Largo alluma une torche ; il en avait laissé tout un stock à droite de l’ouverture.

        La caverne avait un sol sableux, peuplé de quelques rochers. Le long de l’un d’eux, un empilement masqué d’une épaisse bâche huilée. Largo rabattit la bâche, laissant apparaître les winchesters Yellow Boy alignées dans leur caisse ainsi que les boîtes de munitions qu’il avait amenées d’El Paso.

        Voyant que sa Fille d’Useen de sœur fronçait déjà les sourcils en s’avisant de la présence des armes, Largo s’empressa de dire :

        — Avant de te fâcher contre moi, laisse-moi m’expliquer, s’il te plaît. J’ai bien compris que tu réprouvais la violence et que tu ne croyais pas au pouvoir des armes… Cela dit, je connais le monde qui nous entoure bien mieux que toi et je sais que vous risquez sous peu d’avoir besoin de ces carabines. Si j’ai raison, au moins, tu seras parée, et si j’ai tort, elles ne feront de mal à personne, rangées ici. Il te suffira de les garder bien empaquetées, et elles ne s’abîmeront pas.

        — Pourquoi ne pas les avoir données à Nashoda à ton arrivée ?

        — Parce que je voulais attendre de voir comment je serais reçu et comment s’organisait la tribu… et les faits me donnent raison. Il n’est pas question que ces armes reviennent à Magua et à ses guerriers, ils ne les méritent pas ! Tu as le choix, Tshini, tu peux les faire parvenir à Geronimo, lui, il en fera bon usage… ou bien, puisque tu veux des idées nouvelles, en voici une : Père t’a appris à te servir d’une carabine à répétition et à l’entretenir… entraîne les femmes de la tribu au tir, fais-en un bataillon de défense pour protéger le nid d’aigle ! Que tu le veuilles ou non, ça pourrait bien vous sauver la vie, à tous. C’est toi qui décides, c’est pour ça que je te demande de peser ta décision… Bon, je peux partir à présent. J’ai de la route à faire et je préfère passer la nuit hors de l’Apacheria.

        Largo replaça soigneusement la bâche pour protéger le stock. Ils ressortirent de la cachette et rejoignirent leurs chevaux. Au moment où le métis allait mettre le pied à l’étrier, Tshini l’agrippa par la manche de sa tunique.

        — Je ne veux pas que tu partes : pas comme ça, pas si tôt !

        — Enju, c’est ainsi, Tshini. De toute manière, j’ai une affaire importante à régler à El Paso et je ne peux pas t’emmener avec moi. Je te l’ai dit… moi, je peux évoluer dans le monde des Pin-da lik-o-yee-lo, personne ne sait, personne ne peut se douter que je suis apache… telle est ma malédiction. Mais toi, ma belle Tshini-wah, impossible de les leurrer… Sœurette, sois-en sûre, nous venons de nous retrouver, ce n’est pas pour nous perdre. Je reviens vers toi dès que j’ai réglé mes affaires, l’histoire de deux, trois mois. J’aurai alors gagné suffisamment pour nous permettre de nous établir dans un endroit convenable et qui nous plaît, si tu es toujours décidée à quitter le clan.

        — Fais très attention à toi, Teh-na. Fais très attention à qui tu accordes ta confiance. Et garde toujours le talisman sur toi ! Que les Quatre Vents te portent et te protègent !

        — Arrête un peu de t’inquiéter, Tshini, tu vas ressembler à une vieille squaw !

        Elle l’accompagna jusqu’à la grande arche de pierre marquant le bas de la pente. Largo surveilla la sentinelle en poste sur son perchoir du coin de l’œil, jusqu’à ce qu’ils aient dépassé le point de tir ; Magua aurait très bien pu placer l’un de ses sbires à un tel poste.

        Ce n’était pas le cas et le frère et la sœur finirent par se séparer, après une longue, tendre et sincère accolade.

         

         

        Largo mit des jambes pour lancer Arod au petit galop et s’éloigna de la mesa avant de s’engager dans le labyrinthe de roche qui clôturait l’Apacheria.

        
          Qu’est-ce que je t’avais dit ! Hormis notre sœur, personne n’a pris notre parti. Ils ne nous ont jamais acceptés, c’est ainsi. Et désormais, tu le sais sans détour ! Nous sommes seuls, l’Irlandais, toi et moi.
        

        
          Eh oui. Et si tu espères mes lamentations, l’Apache, tu te mets le doigt dans l’œil. Les choses sont claires, désormais.
        

        
          Mais tu te trompes, il y a Tshini ! Mon cœur chante quand je pense à elle. Quelle femme elle est devenue !
        

        Sur ce point, au moins, je suis d’accord avec toi, concéda l’autre part de sa conscience scindée.

        Cette manière de dialoguer avec lui-même comme s’il pouvait séparer son esprit en deux sensibilités bien distinctes était une sorte de remise en question, curieuse, certes, mais somme toute naturelle, propre aux solitaires. Le métis avait fini par s’en rendre compte et s’habituer au phénomène.

        L’héritage indien de Largo incarnait sa raison. Son ascendance irlandaise, elle, se rangeait plutôt du côté de la passion. Et si ces deux personnalités en lui pouvaient s’opposer par moments, elles finissaient toujours par s’accorder. Quelle que fût la décision prise.

        Il arrivait devant le seuil rocheux surplombant la vaste plaine de San Agustin.

        Arod, comme s’il ressentait l’humeur de son maître, lança un hennissement enjoué, avant de se mettre à piaffer et à partir en sauts de croupe. Le cheval en fit tant qu’un sourire finit par renaître sur les traits du métis.

        Largo remit son alezan en ligne avant de flatter l’encolure de son alezan :

        — Tu as raison, Arod, la vie continue, elle est trop courte pour ne pas en savourer une seconde ! Allez, en route, mon beau, il est temps de revenir aux affaires !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 22
      

      
        Largo Callahan chevaucha avec prudence, prenant soin de brouiller ses traces et de varier les trajectoires. Pas de feu, pas de cigarette, tant qu’il serait dans la Black Range. Cependant, que Magua soit à ses trousses ou non, il progressa sans encombre, jusqu’à franchir le col de Cooks Peak.

        Une fois quitté le territoire mimbreño, le métis ne voyait pas l’intérêt de traverser à nouveau l’inhospitalière Sierra de las Uvas. Il préféra partir directement vers le sud, avec les Burro Mountains comme point de repère, en se demandant s’il n’allait pas faire un tour au Mexique, jusqu’à Agua Prieta ou Nogalès et y prendre un peu de bon temps. Il n’aurait qu’à traverser les Big Hatchett Mountains, il connaissait un autre col, pratiqué par les seuls Apaches, qui lui permettrait de franchir la frontière, loin de l’œil inquisiteur des autorités mexicaines. Aucune chance que Magua puisse le suivre sur un tel itinéraire.

        De toute manière, le pistolero n’était pas pressé. En partant pour l’Apacheria, il avait pensé rester au moins une dizaine de jours avec sa sœur et Rico ne l’attendait pas avant une quinzaine. Il avait donc bien le temps de chevaucher à son gré. Il verrait bien en approchant la frontière.

        Cela lui permettrait peut-être de réfléchir à ce qu’il venait de vivre au sein de la tribu. Le rejet. Une fois encore. Mais pas seulement.

        Autant Largo était comblé d’avoir revu sa sœur, en pleine forme, belle, charismatique, épanouie, digne des Callahan, autant, contrairement à ses attentes, il s’était leurré sur son retour auprès des siens. Un retour qu’il avait idéalisé et qui s’était transformé en cuisante déception.

        D’accord, il s’était trompé. Et avec un peu de recul, il pouvait comprendre la retenue des membres du clan à son égard. Conquérir leur respect et leur affection ne pouvait se faire en quelques jours, il aurait dû s’en douter.

        Cependant la déception la plus troublante, au fond, était infligée par lui-même et non par les autres : hormis lorsque Tshini se tenait à ses côtés et peut-être lors des moments de passion partagés avec Nayanah, Largo ne s’était pas senti à sa place dans la tribu. Et même si les membres du clan s’étaient montrés plus accueillants, le pistolero savait que son sentiment aurait été le même ; la gêne qu’il avait ressentie avec Hok’ee l’avait démontré.

        
          Quelle est ma place, alors ? Où se trouve-t-elle ?
        

        Ses deux héritages n’eurent aucune réponse à lui fournir.

         

         

        Largo Callahan avait voyagé plus vite qu’à l’aller et, deux jours après son départ, il dépassait les Burro Mountains, poursuivant sa chevauchée en direction du sud. Après une nuit paisible, auprès d’un petit feu et une bonne tasse de café, il chevauchait surplombé d’un ciel bleu métal, tandis que la chaleur du soleil semblait faire trembler l’horizon. Le pistolero quittait juste le versant d’une butte broussailleuse pour retrouver le plat. Il avait remis ses habits de gringo et son stetson couvrait son crâne.

        Il allait bientôt arriver à la perpendiculaire de la longue piste des Diligences, comme on la surnommait ; tracée d’ouest en est, elle assurait la liaison entre Phoenix, Tucson, Las Cruces, avec El Paso comme terminus.

        Deux collines plus loin, après avoir remonté une ravine plantée d’arosols et de quelques cactus à fleurs, son alezan donna l’alerte, les oreilles soudain braquées vers l’arrière, les naseaux frémissant dans le sens du vent, une espèce de tension dans les muscles, une vingtaine de secondes avant que Largo ne repère les vautours.

        Les rapaces volaient en cercle de l’autre côté de cette ligne d’arbres, en haut de la colline. Largo sortit sa winchester .44-40 de son fourreau de selle, actionna le levier et la cala dans le creux de son bras droit, avant de caresser l’encolure d’Arod et de claquer doucement la langue pour lui faire prendre le pas.

        Un petit quart d’heure plus tard, il avait trouvé sans peine l’endroit du massacre. Les lieux étaient déserts, excepté quelques mouches bourdonnantes, festoyant au-dessus de la carcasse d’un cheval abattu.

        Largo resta un temps sans bouger, juché sur sa selle, à étudier son environnement. Ses sens d’Apache alliés à ceux d’un cheval aussi alerte que le sien suffirent pour confirmer qu’il n’y avait pas de danger immédiat. Alors le pistolero se laissa glisser de sa selle, rangea sa winchester, dégaina son .44 et se rapprocha lentement, toujours aux aguets.

        Des corps étendus devant lui. Cinq, non, six. Des hommes.

        Pas de flèches, pas de crânes éclatés à coups de tomahawk, pas de scalps non plus. Un des cadavres avait été égorgé, mais les autres étaient tombés sous les balles, y compris le cheval, les impacts avaient déchiré leurs chairs. Tous les morts appartenaient au même groupe, à la même ethnie. Ils avaient les traits maigres, la peau rose, bien trop pour être des autochtones, la chevelure mi-longue, noire ou blonde.

        Les cadavres portaient des costumes de citadins, en lin clair, mais certains étaient dénudés et tous avaient été dépouillés de leurs armes, de tout objet de valeur, montures incluses.

        Largo s’accroupit sur les talons et passa à l’étude de ce que le sol pouvait lui révéler sur les assaillants. Arod l’avertirait en cas de danger.

        Des marques de chevaux ferrés, un peu partout. Indiquant deux groupes distincts ; attaqués, attaquants. Des empreintes de bottes à bouts pointus et talons biseautés, ces santiags que Largo avait toujours trouvées ridicules – non pas l’objet en lui-même, mais leur emploi – tellement elles se révélaient inadaptées dès que l’on descendait de selle. Or aucun des cadavres n’était chaussé ainsi.

        Après avoir ordonné les éléments dont il disposait, Largo retraça ce qui s’était produit. Le groupe constitué par les cadavres s’était fait surprendre et massacrer par une autre bande.

        Premier constat, évident, les assaillants n’étaient pas des Apaches. Ni même des Comanches ou d’autres Indiens. Pas avec tous ces chevaux ferrés et ces traces de santiags. Largo optait plutôt pour des pillards ou des comancheros. En général, les comancheros se déplaçaient avec des chariots pour transporter leur contrebande d’armes ou d’esclaves. Or, il n’y avait aucune trace de roues s’éloignant du lieu de l’attaque. Peu importait. L’une ou l’autre, de toute manière, c’était peu ou prou la même engeance.

        La piste principale reliant Tucson à Las Cruces s’étirait sur un axe est-ouest, à peine à trois kilomètres au sud. Peut-être que le groupe de victimes y voyageait avant d’être attaqué, dévié de sa route puis entraîné dans cette embuscade fatale.

        À force d’étudier patiemment les traces lézardant la terre rouge, le pistolero découvrit une série d’empreintes plus petites que les autres, qui ne pouvaient être que celles d’une femme, et qui s’éloignaient suivies d’autres en direction d’une zone abondamment piétinée, entourée d’empreintes de chevaux. Une femme était là, pendant l’attaque. Elle en était repartie, a priori vivante, avec les instigateurs du guet-apens. Complice ou captive ? Largo entreprit une nouvelle étude du sol. De ce qu’il pouvait déduire, la femme était arrivée avec le premier groupe, sa monture abattue, elle avait tenté de fuir en courant avant d’être rattrapée, puis hissée à cheval. Dans ce cas, était-elle la seule survivante ? Impossible de le dire, certains endroits avaient été trop piétinés et pouvaient indiquer n’importe quoi.

        À l’état de relative fraîcheur des cadavres, ajouté au fait que le métis n’avait pas entendu les bruits de la fusillade, et que les vautours n’avaient pas encore commencé à festoyer à son arrivée, Largo estima que l’attaque avait dû se produire au moins trois heures plus tôt, peut-être quatre.

        Il jugea avoir obtenu tout ce qu’il pouvait d’indices. Que faire, à présent ?

        Le pistolero n’hésita pas longtemps. Le temps de rouler une cigarette, il avait pris sa décision. Il n’avait plus envie de flâner au Mexique subitement. Sa curiosité avait été éveillée par tout autre chose et il était bien décidé à la satisfaire.

        Du reste, c’était un excellent moyen d’éviter de broyer des idées noires, et Largo, qui n’était pas du genre à se torturer la cervelle, en profita pour balancer ses problèmes identitaires dans un recoin de son esprit.

        Il prit sa monture par les rênes et suivit les empreintes de sabots ; dénombrant une douzaine de montures, les traces se regroupaient avant de poursuivre au sud, vers la frontière. Sa cigarette terminée, une fois certain qu’il ne s’agissait pas d’une fausse piste, Largo enterra son mégot, sauta en selle d’un bond agile et se lança au petit galop.

        Il avait de nouveau le sourire aux lèvres et son regard saphir étincelait de bonne humeur. Quelle surprenante distraction il avait là !

         

         

        Largo Callahan avait suivi les traces de chevaux jusqu’à la piste principale, qu’elles croisaient avant de continuer à peu près en droite ligne vers le Mexique.

        Leur forfait perpétré, les pillards allaient-ils se réfugier de l’autre côté de la frontière ? Avaient-ils assez de butin ou allaient-ils poursuivre leur raid ?

        Le métis aborda une longue plaine de terre et de sable, hérissée de saguaros plantés haut ou d’agaves bleutées aux silhouettes de porc-épic, plaine qui, peu à peu, se transformait en zone de dunes.

        — File, souffla-t-il à son alezan, poussant ce dernier à accentuer son galop.

        
          Vais-je les poursuivre au Mexique ? Est-ce que cette fille en vaut vraiment la peine ?
        

        Il obtint bientôt un semblant de réponse. Au lieu de continuer vers la frontière, les traces de cavalcade qu’il pistait obliquèrent à la perpendiculaire, en direction de l’est.

        Puisque les pillards ne semblaient pas vouloir franchir la frontière, qu’est-ce qui avait pu provoquer ce changement de cap soudain ? Aucun ranch ou hacienda à mettre à sac, à la connaissance de Largo, aucun clan indien avec qui troquer leur butin ou leur prisonnière, si tel était leur désir.

        Le relais de diligence de Bull’s Horn, à six heures de route ? L’endroit était certes bien approvisionné, mais gardé par un petit détachement de Tuniques bleues chargé de la sécurité de la piste jusqu’à Las Cruces.

        Pour prendre d’assaut un tel endroit, il faudrait un groupe nettement plus important, parfaitement organisé. Un raid de plusieurs bandes de comancheros décidés à engranger le maximum de butin en un minimum de temps, avant d’aller vendre le tout à leurs « frères » du Llano Estacado ? Avec cette engeance, tout était possible. Largo détestait les comancheros et n’avait aucun contact parmi eux, ni aucun informateur. Il ne voyait pas non plus qui pourrait avoir assez d’autorité sur ces mécréants pour les organiser.

        Ne pose pas trop de questions, fiston, souffla la voix traînante de Harp à sa conscience. Retrouve-les, il sera toujours temps d’aviser.

        À l’état du crottin que les kidnappeurs laissaient derrière eux, Largo pouvait estimer la distance qui les séparait de lui. Il n’avait pas perdu de terrain sur eux, mais n’en avait pas gagné non plus.

        Il était temps de presser l’allure.

        — File ! encouragea-t-il Arod. File, plus vite !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 23
      

      
        L’après-midi débutait à peine. Largo avait sauté le déjeuner. Lorsqu’il était en traque, il n’avait pas d’appétit. Il n’avait fait aucune halte, ne s’était autorisé aucune cigarette, juste un arrêt pour vider sa vessie et donner un peu d’eau à son cheval. L’alezan brûlé galopait aussi vite que lui permettait son allure d’endurance. Pas question de l’épuiser, c’eût été la pire des erreurs. Largo avait été posé sur le dos d’un poney avant de savoir marcher, il n’avait donc rien d’un amateur.

        Une heure plus tard. Une plaine hérissée de cactus-chandeliers et d’amarillo. Largo était repassé au petit galop, puis au pas. Devant lui, les traces d’un bivouac. Les cendres d’un feu, encore tièdes. Du crottin, à peine sec.

        J’ai comblé mon retard.

        La fille était toujours vivante. Les traces qu’elle avait laissées l’attestaient. Et si Largo ne se trompait pas, elle était accompagnée de huit hommes, ses ravisseurs.

        Après avoir vérifié les membres et les sabots d’Arod, le métis préleva un peu d’eau de sa gourde pour nettoyer ses naseaux. Il le fit boire dans son stetson renversé, s’octroya quelques gorgées et bondit en selle.

         

         

        Après deux heures de pistage, il avait quitté la plaine pour s’engager dans un nouveau dédale de collines. Les neuf cavaliers – fille incluse – ne faisaient rien pour cacher les traces de leur progression et Largo avançait sans perdre de temps.

        Les collines basses laissèrent la place à un territoire plus escarpé, composé de sable et de schiste, découpé en petites mesas, en défilés broussailleux, en arroyos desséchés. Le relais de diligence n’était plus qu’à quelque trois heures de cheval, de l’autre côté du massif rocheux qu’abordait Largo.

        Jusqu’où était-il prêt à suivre la piste pour sauver une totale inconnue ?

        Il ne se posait plus la question. Nul besoin. Pour le moment, sa curiosité éveillée, il avait envie de continuer. Alors, il poursuivait, voilà tout.

        D’autant plus qu’il était proche de ceux qu’il pourchassait, à présent. Il ressentait cette excitation particulière, le frisson du traqueur qui se rapproche de sa proie et pressent la confrontation.

         

         

        Le pistolero chevauchait désormais sur une piste qui serpentait en pente douce entre de gros blocs de pierre volcanique anthracite. Il passa soigneusement au large d’une langue de sable infestée de sumac grimpant à la morsure venimeuse, louvoya entre une armée de boules de yuccas, sur lesquelles il trouva suffisamment de crins de cheval pour confirmer qu’il était sur la bonne voie, pour finir par s’engager dans un nouveau réseau de ravines et de mamelons de schiste.

        Arod se mit à doucement renâcler, les oreilles s’agitant en tous sens, à l’écoute. Il sembla à Largo sentir une légère odeur de feu de bois, puis percevoir un fugace éclat de voix, quelque part sur sa droite.

        Flattant l’encolure de l’alezan pour le remercier de son avertissement, Largo le dirigea vers le flanc d’une butte de terre ocre à sa droite. Dressé sur ses étriers, penché en avant pour soulager l’échine de son alezan durant la montée, il le lança vers le sommet.

        À peine avait-il atteint le haut du plateau aux arêtes irrégulières, à moitié envahi de végétation persistante, qu’il mettait pied à terre. Prudemment, il conduisit son hongre jusqu’à un groupe de genévriers. Il s’y enfonça, mit pied à terre, frotta le chanfrein d’Arod et lui murmura de l’attendre.

        Il sortit sa longue-vue de son étui de selle et la glissa dans son gilet de cuir. Puis il avança courbé vers le rebord de la mesa, pour finir en rampant, son stetson calé à l’arrière de ses épaules.

        Camouflé dans l’épaisseur d’un buisson d’armoise, le pistolero déplia son instrument et fit le point sur ce qui l’attendait en contrebas.

        La piste qu’il avait suivie avant de couper par la butte s’enroulait autour de l’éminence et s’achevait en s’évasant sur une large cuvette sableuse, ombragée de tamaris et de figuiers de Barbarie.

        Un bivouac avait été dressé dans la cuvette, avec pour centre un feu de jour aux flammes modestes, au bois crépitant, destiné à faire chauffer le café. Les chevaux, sangles de selles desserrées, se trouvaient à l’attache à côté d’un bosquet, plus haut sur sa gauche.

        Huit hommes au poil noir, que Largo identifia aisément comme des bandidos mexicains, occupaient les lieux. Les sinistres individus présentaient des faciès crasseux et balafrés, leurs yeux allumés, rougis par l’abus de mota. Ils étaient vêtus de cuir noir ou brun, portaient des bottes à revers, des cartouchières en travers de la poitrine, la plupart pour une bonne moitié dégarnie. Leurs armes étaient dépassées, du moins aux yeux de Largo, de vieux six-coups à poudre noire et capsules, ou même de lourds et encombrants Dragoons.

        Celle que Largo cherchait, leur prisonnière, était positionnée sur la droite, vers les tamaris. Attachée à une branche par une corde autour des poignets, le corps étiré le long de l’arbre. La captive était vêtue d’une jupe d’équitation de bonne coupe, gris clair, comme en portaient les citadines aisées s’aventurant dans l’Ouest, et de bottes à œillets en cuir caramel d’origine étrangère, maculées de poussière. L’un des bandidos venait de mettre en lambeaux son chemisier de soie blanche, avant de faire subir le même traitement à son bustier de dentelle, dévoilant de petits seins haut perchés aussi clairs que le reste de sa peau.

        Largo se focalisa sur la fille ; elle était la raison de tous ses efforts, après tout. Il ne s’attarda pas sur son corps fuselé, en de telles circonstances il ne l’intéressait pas, en revanche, il se fixa sur le visage de la captive.

        Elle devait avoir entre vingt et vingt-cinq ans. Malgré lui, Largo fut happé par la délicatesse de ses traits, par le dessin exquis de son visage, par le tracé ravissant de son nez légèrement retroussé, ainsi que par les courbes parfaites de ses lèvres, et même ce petit menton, percé d’une fossette volontaire.

        Si sa peau avait la même pâleur globale que celle des cadavres trouvés par Largo, sans aucun doute ses compagnons de voyage, l’ossature de ses traits était différente, moins brutale, et sa longue chevelure, une révélation : d’une blancheur soyeuse, nacrée comme une perle.

        Le métis frotta doucement son menton hâlé, crissant d’une barbe de deux jours. Ce visage surprenant, cette chevelure. Largo n’arrivait pas à définir l’origine de la jeune femme. Européenne, certes, mais de quelle nationalité ? Pour le moment, inutile de perdre du temps à chercher la réponse.

        Toute fine, la prisonnière semblait particulièrement fragile dans cette posture d’impuissance. Visible à travers la longue-vue, son regard, qui semblait gris clair, recélait cependant une force qui surprit le pistolero, et sa bouche était quant à elle marquée d’un pli de pur mépris destiné à ses geôliers.

        Face au danger, confrontés à la mort, certains s’effondraient tétanisés par la peur, d’autres, au contraire, luttaient bec et ongles, prêts à mordre pour survivre. À contempler cette lueur vivace dans les prunelles de la fille, qui aurait pu scintiller dans celles de n’importe quelle Apache, Largo sut que celle-là était une battante.

        De quoi le motiver davantage à la sauver. Si le pistolero avait souvent une morale plutôt flexible et détestait toute forme d’autorité, ne suivant d’autre loi que la sienne, il respectait tout de même le code des hommes d’honneur inculqué par son mentor, et ne transigeait jamais sur certains points. Ce qui signifiait en termes simples : Pas question de laisser cette femme entre les mains de ces pinches cabrones !.

        
          Ils sont huit. Et qui sait s’il n’y en a pas d’autres dans les parages… le reste de leur bande avec qui ils auraient rendez-vous ?… Que feraient-ils dans un coin aussi paumé, sinon ?
        

        Pour libérer la fille, l’idéal était de procéder à la manière apache ; attendre la nuit, approche furtive, éliminer les sentinelles à la lame, délivrer la captive et filer sans bruit pendant que les Mexicains ronflaient. Ce genre de racailles seraient incapables de rester sobres, et encore moins à la tombée du jour. Plus Largo attendrait, plus il aurait de chances qu’ils s’abrutissent à force de mezcal ou de mota et sombrent dans un sommeil de plomb.

        Mais face à une telle stratégie, son cœur d’Irlandais se rebella aussitôt. Attendre la nuit ? Combien de ces salopards seront passés sur cette fille d’ici la tombée du jour ?

        Elle serait toujours en vie, au moins, répliqua son héritage mimbreño.

        
          En vie ? Et dans quel état ? Si c’était Tshini, à sa place, on attendrait la nuit, peut-être ? Elle est déjà torse nu, ils vont bientôt démarrer leurs réjouissances. On y va !
        

        L’heure n’était plus aux négociations internes. Une fois sa décision prise, Largo Callahan n’hésitait plus. Place aux actes.

        Le pistolero étudia minutieusement les bandidos mexicains, leurs postures, ce que pouvait traduire leur manière de bouger, la distance qui les séparait les uns des autres, leur nonchalance générale. Puis il extrapola sur la vitesse et la précision de leurs réactions face à ce qu’il avait en tête.

        Satisfait de son examen, le pistolero retourna à son cheval, toujours courbé pour ne pas se faire repérer. Méthodiquement, il tira son .44 de son holster et vérifia son chargement, ainsi que celui de Betsy et de sa winchester. C’était plus un rituel de préparation qu’une nécessité, mais le pistolero avait appris à ne pas y déroger. Après quoi, il ouvrit une sacoche de selle, en sortit sa cartouchière chargée en cartouches de .12 destinées à alimenter son canon scié et la boucla en travers de sa poitrine. Il vérifia enfin que son Bowie jouait correctement dans son fourreau.

        Il visualisa une dernière fois le détail de son assaut. Hocha la tête pour lui-même. Il était paré.

        Il monta en selle et, d’un claquement de langue, il lança son cheval dans la pente.

        Bien en place dans sa selle, légèrement penché en arrière, Largo laissa l’alezan chercher ses appuis dans la pente caillouteuse.

        On peut se les faire, assura l’Irlandais en lui.

        On va se les faire, corrigea l’Apache.

        Rien à voir avec le combat précédent, lorsqu’il avait été surpris par les guerriers de Magua. Largo était préparé, cette fois. Bien plus que ceux qui allaient faire sa connaissance, d’ici quelques minutes. Il n’avait pas choisi sa voie d’approche par hasard. Il se tenait dos au soleil. Ce qui signifiait que ceux d’en bas étaient en face. Ils auraient bien du mal à l’aligner dans leurs viseurs pour le tirer de loin, et s’ils s’entêtaient à le faire, leurs visions seraient troublées de longues minutes.

        De quoi assurer au pistolero une approche lui évitant de se faire trouer la paillasse avant d’avoir pu prendre la parole. De quoi lui permettre d’étudier ses adversaires le plus longtemps possible et d’ajuster sa stratégie en conséquence.

        Il se sentait prêt. Pourtant, une fois de plus dans ce genre de situation, l’absence de son mentor, Harp Cassidy, se réveilla, douleur familière et lancinante.

        Face à ces peigne-culs, fiston, il n’y a qu’une méthode : à la Josey Wales ! aurait lancé le vieux pistolero dans un grand rire.

        
          Calcule, choisis, marque tes cibles. Visualise. L’enchaînement doit être parfait… sinon, tu es mort. Et la fille aussi.
        

        Puis le mentor s’effaça pour laisser place à l’Apache :

        
          Tu aurais pu trouver une autre stratégie, plus prudente, le combat à distance. Mais non, tu préfères le contact. Avoue que tu adores être sur le fil du rasoir.
        

        Et toi, tu adores ça autant que moi ! riposta l’Irlandais dans un éclat de rire intérieur.

         

         

        Quarante mètres avant d’arriver devant le bivouac, Largo se plaqua un sourire avenant sur les traits.

        Les Mexicains, bien sûr, l’avaient repéré. Largo ne devait pas les sous-estimer, leurs armes dépassées pouvaient tuer aussi efficacement que les siennes. Tout dépendait de l’adresse de celui qui les maniait. De sa vitesse. Et de sa motivation.

        Largo, lui, avait les trois.

        Le chef de ce ramassis de canailles semblait être le plus gros des Mexicains. C’était le seul vêtu en cuir rouge, portant un sombrero écarlate à galon gaufré. Les pouces glissés dans son ceinturon, faussement débonnaire, le corpulent personnage avait pris une attitude autoritaire. Il avait de petits yeux sombres et méchants, les cheveux gras, un nez orné d’un piercing en faux or blanc, une bouche lippue retroussée d’un sourire en partie édenté, des bagues à chacun de ses doigts.

        Les bandidos suivaient l’approche du pistolero en alerte, mais sans s’émouvoir outre mesure. À huit contre un, pourquoi se seraient-ils inquiétés ? Leur meneur cracha quelques mots. L’un des hors-la-loi resta à portée de la prisonnière, les autres se positionnèrent en un arc de cercle irrégulier, avec leur chef au centre, suffisamment expérimentés pour prendre la précaution de s’écarter les uns des autres et ne pas offrir de cibles regroupées. Le gringo qui se rapprochait d’eux était seul, mais peut-être n’était-ce qu’une apparence.

        D’ailleurs, celui en rouge s’exclama une nouvelle fois et les deux bandidos placés à chaque extrémité de l’arc de cercle reçurent pour mission de concentrer leur surveillance non pas sur la progression de Largo, mais sur le haut de la mesa et ses flancs ; de quoi repérer toute menace représentée par les alliés potentiels du gringo.

        Un corbeau vint se poser sur une branche, à l’orée du bivouac, en retrait des humains, positionné de telle manière qu’il disposait d’une vue parfaite sur ce qui se préparait. Ni Largo, ni les bandidos ne firent attention au volatile, d’autant plus que ce dernier conserva un silence total.

         

         

        Largo s’arrêta à quelque distance du camp, comme le voulaient les usages en cours sur la frontière :

        — Hola, amigos, je peux approcher ?

        — Hola, gringo ! Qué tal ? Tu peux approcher, bien sûr. Sacrée chaleur, puta madre, hein ? s’esclaffa grassement le Mexicain en rouge, tout en s’épongeant le front de son bandana déjà trempé de sueur.

        Pour sa part, parfaitement habitué au climat de sa terre d’origine, Largo fit encore avancer Arod de quelques pas et glissa de sa selle, laissant ses rênes lâches enroulées autour de son pommeau de selle.

        — Tu es perdu, gringo ? demanda alors le Mexicain situé à la droite du chef.

        — Moi ? sourit Largo. Je ne me perds jamais.

        — Et tu es tout seul ?

        — Quelle importance ? répliqua Largo d’un ton léger. Ce qui compte, c’est de faire des affaires, non ?

        — Affaires ? Quelles affaires ? reprit le chef.

        — Pourquoi crois-tu que je suis là ? répliqua nonchalamment le métis, tout en indiquant la fille d’un coup de menton. Mais avant de parler sérieusement de la plata, vous allez bien m’offrir un café, hombres ?

        Le chef des bandidos étudia le métis tout en caressant la pointe de son nez.

        
          Il se demande si je suis seul ou venu en éclaireur. M’offrir à boire ne lui coûte rien, au contraire, ça lui offre l’occasion de gagner du temps et de pouvoir me tirer les vers du nez. Ils sont huit, je suis seul pour l’instant, à leur connaissance. Leur avantage est tel que je ne représente pas une grande menace pour eux. Et si vraiment je suis seul, je suis une proie rêvée.
        

        — Un café ? Bien sûr, gringo, bien sûr ! tonna le chef de bande, confirmant les estimations de Largo.

         

         

        Largo avait mémorisé l’emplacement de chacun. De la gauche vers la droite, il avait numéroté mentalement les bandidos par ordre croissant. Il se rapprocha du feu, se pencha pour empoigner la cafetière de la main gauche et prit une tasse posée à côté de la droite. Il se servit tranquillement, tout en souriant à ceux qui lui faisaient face.

        — Trois cents dollars pour la fille, proposa-t-il au chef. Qu’est-ce que tu en dis, amigo ?

        Ah ! gringo, tu te trompes, la fille vaut beaucoup plus que ça ! s’esclaffa l’autre. Et de toute manière, la chica est pas à vendre.

        Largo sirota une gorgée de café, au demeurant dégueulasse, comme il le présageait.

        — Vous voulez la garder pour vous, opina-t-il d’un air entendu. Une jolie petite pouliche, je vous comprends, les gars.

        — Tu n’y es pas ! ricana l’autre. On a déjà un commanditaire et il nous a payé un acompte suffisant pour qu’on le respecte.

        De sa tasse de café, Largo pointa la fille aux cheveux de neige.

        — Alors pourquoi j’ai l’impression que vous vous apprêtez à vous amuser avec elle ? Vous ne risquez pas de gâcher la marchandise ?

        Le bandido éclata d’un gros rire aux relents obscènes et répondit :

        — Hey cabrón, tu sais, le mieux dans le contrat, c’est qu’on doit livrer cette chienne… morte ou vive, alors peu importe son état à la livraison ! Tu imagines, gringo, ça revient à dire qu’on nous paye pour prendre du bon temps avec elle !

        Sans parler du fait que les hors-la-loi mexicains espéraient bien dépouiller Largo de toutes ses possessions avant de le tuer. Un bonus supplémentaire sur lequel ils n’allaient pas cracher.

        Largo éclata à son tour d’un rire faussement complice. Il se rapprocha du chef et de son acolyte, redressant la cafetière comme pour leur proposer de remplir leurs tasses. Le second acquiesça et tendit sa tasse au pistolero.

        Largo avança encore, désormais à portée des deux ravisseurs.

        — L’heure est venue, leur annonça-t-il avec un grand sourire.

        — L’heure de quoi ? demanda le chef des bandidos.

        — De mourir !

        Et Largo balança le contenu de la cafetière au visage de l’homme placé à gauche du chef. Dans le même temps, il dégaina son Bowie de la main droite et le planta sous le menton du gros Mexicain, perforant sa trachée, clouant son palais et son cerveau. Il enchaîna aussitôt, dégainant son .44 de la senestre : à la guerre, celui qui a le plus de chances de remporter le combat, c’est celui qui attaque le premier ; foin des questions d’honneur ou de morale, car la sanction, c’est la mort.

        Il était couvert à sa droite par le corps du chef qu’il maintenait contre lui en guise de bouclier ; il ne pourrait supporter sa corpulence plus de quelques secondes, cependant.

        Largo continua de déployer l’enchaînement agressif qu’il avait visualisé, il savait d’avance les cibles à privilégier pour une efficacité maximale, tandis que ses adversaires, eux, subissaient l’attaque, et sans préparation, ayant perdu l’initiative, leur avantage numérique ne servait à rien. A fortiori face à un adversaire aussi rapide que Largo Callahan.

        N° 1 était initialement tourné vers les collines, il réagirait avec un temps de retard. Comme prévu, no 2 était la priorité, son six-coups déjà redressé pour ajuster le métis. Ses dents blanches dévoilées dans un rictus concentré, Largo mit fin à sa tentative en lui arrachant la moitié du cou d’une balle de .44.

        N° 3 avait perdu du temps à essuyer le café brûlant de son visage. Trop de temps. Largo l’étendit pour le compte en lui perforant le cœur d’un tir ajusté. Il enchaîna aussitôt en abattant no 1 d’une balle en pleine bouche. Celui-ci s’effondra sur le dos, tirant une balle qui se perdit dans le ciel. Pendant ce temps, le corps du chef tressauta trois fois, tandis que les balles de ses complices s’écrasaient vainement dans son dos.

        Largo n’en pouvait plus de soutenir le poids mort du chef, il relâcha son bouclier improvisé, tout en rengainant son revolver et plongea sur le côté, tandis que d’autres balles fusaient au-dessus de sa position initiale. Le pistolero effectua une roulade et se redressa sur un genou, Betsy dans les mains, prête à riposter. Son canon scié parfaitement aligné, Largo actionna la double détente et fora un cratère dans les poitrails de no 5 et de no 6, qui le chargeaient côte à côte et qu’il envoya culbuter cul par-dessus tête sous l’impact, hachés menu par les dix-huit plombs de double-zéro.

        N° 7 tenta de l’ajuster de son revolver, mais ce à quoi il venait d’assister, cette excellence de pouvoir guerrier, faisait trembler sa main et son tir passa un mètre à droite du métis. Largo dégaina à nouveau son .44 d’un élan fluide, son bras se redressa avant de se verrouiller sur sa cible, percuteur redressé. Son doigt caressa la gâchette et le crâne de no 7 explosa dans une gerbe vermeille.

        Plus que deux balles dans son Smith & Wesson.

        Restait no 8, le dernier des ravisseurs, mais lorsque Largo se tourna vers lui, il se rendit compte que l’adversaire ne présentait plus de danger. La fille s’en était chargée. Le pistolero ne savait pas comment elle avait procédé, attachée comme elle l’était, la captive avait pourtant réussi à briser le nez du bandido chargé de la garder et à coincer sa tête entre ses cuisses, coupant sa respiration jusqu’à le plonger dans l’inconscience.

        Largo rechargea Betsy, alla récupérer son coutelas, l’essuya sur la chemise du chef de bande puis s’empressa d’aller trancher les liens de la prisonnière, cassant son revolver en deux pour remplacer le barillet de son .44 au passage.

        La fille, à peine libérée, se pencha pour arracher de son holster le revolver de celui qu’elle avait mis à terre et qui commençait à recouvrer son souffle. Sans attendre elle lui vida le barillet dans le corps, avant de cracher sur lui et de jeter l’arme vide sur sa carcasse, furieuse plus qu’autre chose.

        Enfin, la jeune femme daigna se retourner sur son libérateur. Le métis put constater qu’elle avait effectivement les yeux gris pâle, teinte peu courante, et la peau très claire. Cependant, au lieu de remercier Largo, la jeune fille le fixa d’un regard peu amène, évaluateur. Avoir la poitrine nue ne semblait lui poser aucun problème de pudeur.

        — Qui vous envoie ? s’enquit-elle en américain, avec un léger accent distingué que Largo ne parvint pas à situer, mais qu’il trouva charmant.

        Tout aussi charmant, son timbre cristallin, parfaitement en accord avec la finesse de ses traits.

        — Personne, répliqua-t-il avec un sourire. Je vous ai vue en mauvaise posture, miss, et je suis intervenu. Quant à cette histoire de vous acheter, rassurez-vous, j’ai joué leur jeu pour les approcher. Je ne vous veux aucun mal et je ne réclame aucune récompense…

        La fille avait bien plus l’air méfiante qu’inquiète. Tout en le dévisageant sévèrement, elle répliqua :

        — Vous vous êtes attaqué à un groupe de huit hommes armés pour délivrer une inconnue ? Sans rien attendre en échange ? Et vous pensez que je vais vous croire ? Un contre huit et tout a été fini en une dizaine de secondes… vous êtes un professionnel, c’est clair. Alors je repose ma question : qui vous envoie ?

        — Écoutez, miss, c’est juste que je vous ai trouvée en mauvaise posture et je suis intervenu pour vous porter secours. L’un de ces hasards que la vie s’amuse à placer en travers de notre destin, c’est tout. Je ne sais pas ce qui trotte dans votre petite cervelle, mais je n’ai vraiment aucun rapport avec ces types et ce qui vous est arrivé.

        — Alors pourquoi est-ce que j’ai du mal à vous croire ?

        — Je n’en sais rien, c’est votre problème, pas le mien.

        — Il n’empêche que vous êtes un combattant aguerri…

        — Vous me semblez venir d’un endroit civilisé. Ici, miss, vous êtes au Nouveau-Mexique, au cœur de ce que l’on appelle le Far West. Pour vivre sur ce territoire, il faut savoir se défendre, et c’est encore heureux… pour vous ! Sinon, vous seriez toujours attachée là-bas et en sale posture. Mais nous ferions mieux de partir d’ici. Les coups de feu ont pu attirer tous les charognards à deux pattes à la ronde. Sans parler de ceux qui ont commandité votre enlèvement et qui pourraient très bien venir vous chercher… On s’en va.

        Tout en discutant avec la jeune femme, Largo s’était dirigé jusqu’à son alezan, essayant de ne pas loucher sur ses petits seins fièrement dressés, les mamelons érigés par la caresse du vent, un peu trop fraîche pour cette peau nue. La jeune femme avait la démarche souple, assurée, un corps menu, avec une musculature de danseuse.

        Le pistolero alla piocher dans ses sacoches une tunique de rechange, en coton vert d’eau, qu’il jeta à la fille pour qu’elle se couvre. Pendant ce temps, il allait lui sélectionner un cheval qu’il harnacha. Une fois chose faite, il fouilla les cadavres et trouva l’équivalent d’une soixantaine de dollars en billets froissés qu’il empocha en guise de trésor de guerre.

        La fille se mit en selle sur le bai brun sans difficulté. Elle fit faire une boucle à sa monture histoire de juger de l’humeur de la bête. Elle avait une excellente assiette, jugea le pistolero, et la tension de ses rênes était irréprochable. Au moins, l’étrangère n’avait rien d’une débutante, une excellente nouvelle.

        Après avoir rendu leur liberté aux chevaux des Mexicains, Largo conduisit la fille au pas, rebroussant chemin en gravissant la pente empruntée par le métis à l’aller. Ce dernier reprit la parole :

        — Vous êtes bien la seule survivante ?

        — Oui, pourquoi ?

        Elle n’avait toujours pas confiance en lui. Le pistolero, au lieu de s’en offusquer, s’amusait de sa réaction.

        — Parce que sauf erreur, vous n’êtes pas du pays et, puisque vous êtes seule, il vaudrait mieux que je vous conduise à bon port.

        La jeune fille aux cheveux de neige réfléchit trois secondes avant d’opiner :

        — Il y a un relais sur la piste des Diligences, non ? Bull Run ?

        — Bull’s Horn, la corrigea Largo. Oui, le relais est à environ trois heures de chevauchée.

        — Je devais y rencontrer les miens, vous pouvez m’y conduire ?

        — Bien sûr. À ce que j’ai compris, ces hommes vous ont enlevée et voulaient vous vendre…

        Largo ne termina pas sa phrase, l’invite à une explication était suffisamment claire.

        — Ce n’est pas vos affaires, répondit sèchement la jeune femme. Contentez-vous de me conduire au relais. Pour le reste, je me débrouillerai.

        Le regard saphir de Largo pétillait d’amusement.

        — Je viens de tuer sept hommes pour vous libérer et je dois dire que vous avez une manière de me remercier tout à fait fascinante ! J’ai compris le message, miss, je vous emmène au relais… et sachez que je serai ravi de vous y laisser !

        Et Largo partit au galop sans un regard en arrière, la jeune femme chevauchant dans son sillage.

        Elle était clairement sur la défensive, ne paraissait nullement désireuse de se présenter, contrairement aux usages. Pourquoi ce désir d’anonymat ? Elle le gardait à distance ? Soit, Largo était prêt à jouer le jeu, décidant qu’il voulait voir la suite.
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        Ils galopèrent une heure à bonne allure, plein nord, avant que Largo ne décide une pause, au milieu d’une série de pins douglas plantés à flanc de colline. Il s’occupa des chevaux, sans se soucier de la fille, puis il sortit sa longue-vue et scruta la plaine qu’ils venaient de traverser suffisamment longtemps pour constater que personne ne les suivait.

        Il pouvait s’accorder un peu de détente. Il rejoignit sa compagne, celle-ci s’était installée dos contre un arbre, à l’ombre, isolée de son plein gré dans une carapace d’indifférence. Largo lui tendit sa gourde en lui recommandant de ne boire que quelques gorgées. Il ne lui restait plus qu’une demi-gourde d’eau sur les deux qu’il transportait, mais il pourrait s’approvisionner au puits du relais. Les chevaux tiendraient la distance et la fille aussi, s’il lui réservait le restant de la gourde. En ce qui le concernait, la question ne se posait même pas.

        Tandis qu’elle s’abreuvait, Largo alla piocher un petit pot en terre cuite de ses sacoches, ainsi qu’un bandana rouge sombre, et se rapprocha de la fille pour les lui tendre. Elle lui jeta un œil interrogateur.

        — Un onguent, c’est pour votre visage. Vous avez la peau très blanche et vous allez avoir des brûlures si vous restez comme ça. Le bandeau, c’est pour votre tête. Mouillez-le, avant de le passer, ça vous évitera une insolation.

        L’étrangère le remercia d’un bref signe de tête et entreprit de suivre ses conseils. Elle semblait un tantinet moins sur la défensive.

        — Ça sent bon, c’est quoi ?

        — Un mélange à base de sauge, de sève de cactus et d’huile de résine de pin. C’est un remède apache.

        — Vous semblez vous y connaître… et vous savez vous battre.

        — Je suis né pas loin d’ici… et j’ai eu un très bon professeur.

        Largo avait roulé une cigarette qu’il proposa à la jeune femme. Comme elle refusait d’un geste, il gratta sur la tranche de son pantalon une allumette-tempête.

        Rond de fumée après rond de fumée, il fuma sa cigarette en dévisageant la fille aux cheveux de nacre.

        — Pourquoi me regardez-vous ainsi ? ne put-elle s’empêcher de demander, en dépit de son indifférence affichée.

        Une pointe de défiance était revenue briller dans ses prunelles.

        — Parce que je n’ai jamais vu une plus belle femme que vous. Alors j’en profite. Ça vous gêne ?

        Un peu désarçonnée par la franchise qu’elle pouvait ressentir dans les paroles du pistolero, l’étrangère répondit sur un ton beaucoup moins sec :

        — Tant que vous ne vous faites pas d’idées déplacées, non.

        Son vocabulaire était recherché, convenablement employé, mais sa prononciation se révélait parfois un peu hésitante. Quelle que fût son origine, c’était une femme de la haute société, une fille du gratin, comme on disait plus familièrement dans le coin, et elle venait d’arriver sur le continent.

        Si elle s’était exprimée de manière moins raffinée, Largo aurait sans doute pu plus facilement reconnaître son pays d’origine. Espagnole ? Non, en fait. Française ? Non plus, son accent n’avait rien à voir avec celui de Frenchy. Ni, d’ailleurs, avec les inflexions gutturales de la langue germanique. Italienne, peut-être ? Ou russe ?

        Le regard gris de la fille se voila un instant de quelque chose qui ressemblait à de l’incertitude, cependant, elle ne tarda pas à se reprendre et pour la première fois parla d’un ton à peu près amical :

        — Il me semble que je me sois trompée à votre sujet. Merci de m’avoir secourue.

        Le métis se roula une nouvelle cigarette. Le temps de la fumer, ils s’observèrent l’un l’autre, sans rien dire, ce qui leur convenait à tous deux.

        Personne ne semblait les suivre. Largo enterra ses vestiges de cigarettes et donna l’ordre du départ. Tant qu’ils ne seraient pas arrivés au relais, ils ne pourraient se considérer en sécurité. D’autant plus si les commanditaires de l’enlèvement étaient dans le coin.

         

         

        Le relais de Bull’s Horn se dressait devant les deux cavaliers, bâti au milieu d’une grande plaine encadrée de collines rocheuses, le long de la piste des Diligences.

        Une enceinte en pisé, avec un modeste chemin de ronde, haute de deux mètres, ses portes renforcées de métal verrouillées chaque nuit. Le bâtiment principal était fortifié, ses parois et son toit goudronnés pour les protéger du feu, les ouvertures renforcées de lourds panneaux en chêne, sans compter l’escouade des soldats de l’Union établie sur place qui protégeait l’endroit contre les Apaches ou les bandidos. Le Bull’s était la dernière des étapes sûres avant la ville de Las Cruces.

        Juste avant de pénétrer dans le relais, Largo rabattit son stetson de manière à couvrir ses yeux si bleus. Il n’était pas recherché par les autorités, mais il pouvait y avoir des Tuniques bleues à l’intérieur, le pistolero préférait garder un anonymat le plus complet possible et éviter que l’un des soldats puisse mémoriser les détails de son visage ou la couleur caractéristique de ses iris.

        Outre le bâtiment principal, le périmètre intérieur comprenait un puits, un baraquement, une grange avec une forge attenante ainsi qu’un grand corral avec des chevaux de rechange.

        L’étrangère et le métis entrèrent au petit galop, sans que les deux sentinelles en poste sur le chemin de ronde y trouvent à redire ; en pleine journée, le relais était libre d’accès et de nombreux voyageurs y faisaient halte pour faire boire leurs montures, s’y reposer et manger un morceau.

        Plutôt que d’aller au bureau du relais, Largo les dirigea jusqu’à l’abreuvoir installé devant le corral. Pas question d’aller se montrer aux soldats s’il pouvait l’éviter. Si sa compagne voulait aller parler de son kidnapping aux autorités, libre à elle. Le métis, lui, n’avait aucune intention d’y être mêlé et de figurer dans un rapport. Il devait au contraire repartir avant que quelqu’un du relais ne songe à l’interroger.

        Largo tapota l’encolure d’Arod, se laissa glisser de sa selle pour aller aider la fille à mettre pied à terre ; elle était manifestement fatiguée du train imposé par Largo. Puis, tout en surveillant les alentours du coin de l’œil, il fit boire son alezan brûlé, le temps de remplir ses gourdes.

        Une fois chose faite, il lui nettoya les naseaux, remonta en selle et sortit sa poche à tabac. Il pouvait s’accorder le temps d’une cigarette, curieux de voir ce qui allait se produire.

         

         

        La jeune fille avait parlé de rejoindre les siens. Ceux-là, Largo les avait repérés sans peine, avant même de descendre de selle. Un groupe d’une douzaine d’hommes se tenait à l’ombre d’un auvent, du côté de la forge, de l’autre côté de la cour intérieure.

        Ils portaient la même tenue, une sorte d’uniforme civil. À savoir de longs manteaux en lin blanc cassé, à deux pans, d’amples chemises, même teinte, même matière, ainsi que des gilets et des pantalons ajustés en cuir gris clair. Pour compléter leur tenue, des bandanas blancs et des borsalinos ornés du même galon torsadé, sur lequel figurait une sorte d’emblème ou une figurine, trop petite à cette distance pour que Largo en saisisse parfaitement la forme ; une tour, peut-être ? Ils portaient des ceinturons avec holster à rabat, ces bottes en cuir lacées sur le devant, en vogue chez les civils de l’Est.

        Tous avaient la peau claire, les cheveux longs, bruns ou blonds, qu’ils laissaient détachés, moustaches et barbiches, certains arborant de petites lunettes à verres ronds et fumés. Tous paraissaient appartenir à la même ethnie, minces et musclés, avec cette assurance propre aux hommes d’action.

        En les apercevant, l’étrangère ôta le bandana qui retenait sa chevelure de neige, secouant la tête pour la libérer.

        Si elle avait agi ainsi pour se faire reconnaître, la méthode fut amplement couronnée de succès. Une vague d’excitation parcourut le groupe aux manteaux longs, suivie d’exclamations enjouées. Aussitôt, un homme se détacha de leur masse, plus trapu que les autres, plus vieux. Il accourut au-devant de la fille, la salua d’une espèce de flexion du buste un peu compassée. Les yeux noisette, les sourcils broussailleux, il avait le crâne rasé, le nez cassé, arborait moustache et barbiche poivre et sel, taillées au cordeau.

        Largo jugea qu’il avait affaire à un ancien soldat, tellement préoccupé par le sort de sa maîtresse qu’il ne prêta aucune attention au métis.

        — Cont… Santo cielo, vous êtes saine et sauve ! s’exclama-t-il avec le même accent que la fille. Que s’est-il passé, signora ? Ne vous voyant pas venir, nous sommes partis à votre rencontre et nous avons trouvé les corps des nôtres. Et aucune trace de vous ! Une patrouille de soldats américains est partie à votre recherche, elle ne devrait plus tarder…

        — Rassurez-vous, je vais très bien, Benelli. Mes affaires sont là ? Je dois contacter mes cousins.

        Elle jeta un bref regard à Largo, hésita une fraction de seconde et finalement se contenta de lui adresser un second « merci » bref, neutre, avant de se laisser entraîner par l’homme qui semblait agir comme son secundo. Le masque d’indifférence était retombé.

        Largo haussa mentalement les épaules. Les revirements d’une fille, quelle qu’elle fût, n’allaient pas entamer son allant.

        Tandis que le couple d’Européens s’éloignait, il eut encore le temps d’entendre :

        — … Oui, vos affaires vous attendent. Je dois prendre des mesures. Savez-vous quelle loge a osé s’en prendre à vous ? demandait l’homme. Il s’agit de votre sécurité.

        — Non, ils ont engagé de la main-d’œuvre locale afin qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à eux… Ce pourrait être l’Aigle ou l’Ours, mais ils se sont montrés habiles, impossible de remonter jusqu’à eux…

        Le pistolero n’entendit pas plus, le couple était trop loin, arrivé devant les hommes en manteaux longs. Sur une injonction brève du barbu, les individus se rassemblèrent autour de la jeune femme, s’activant telle une garde patricienne formée pour l’escorter jusqu’à la grande bâtisse, faisant preuve dans leurs attitudes d’une déférence marquée à l’égard de celle dont Largo ignorait toujours l’identité, mais qui lui faisait de plus en plus penser à une femme de pouvoir. Une femme bien mystérieuse.

        Italienne. C’est une Italienne, affirma son âme d’Irlandais.

        
          C’est surtout une Pin-da lik-o-yee-lo d’ingrate ! On perd notre temps, filons d’ici…
        

        Hors la curiosité, Largo n’avait plus de raison de rester. Encore moins avec le retour prochain des Tuniques bleues.

        Le métis jeta son mégot dans la poussière. Il reprit les rênes puis, d’un léger claquement de langue, lança Arod au petit galop.

        Il quittait le relais juste à temps, la patrouille de Pony Soldiers arrivait en vue de l’enceinte, en colonne par deux, chevauchant de l’ouest. Largo orienta son alezan brûlé vers le nord-est, mit des jambes et chevaucha jusqu’à disparaître derrière le mamelon granuleux d’une colline.

         

         

        Une bonne heure plus tard, Largo faisait halte. Arod avait bien besoin de souffler.

        Le métis lui donna quelques boulettes de céréales agglomérées de gras pour lui redonner des forces puis vérifia ses membres un à un. L’un de ses sabots avait un début d’ébréchure, rien de grave, mais Largo n’était pas du genre laxiste, encore moins lorsqu’il s’agissait d’Arod. Il sortit un pot de ses sacoches, en ouvrit le couvercle, saisit une bonne noisette d’onguent à base de miel et en tartina la fêlure ; le miel avait des propriétés cicatrisantes indéniables et faisait un excellent remède.

        Largo avait régulièrement vérifié à la longue-vue que personne ne chevauchait dans ses traces. Il décida d’accorder une heure de repos à son alezan. Il s’installa dos à un arbre, à l’ombre, invisible de loin et se roula une cigarette.

        Tandis que ses doigts s’activaient, ses pensées dérivèrent inévitablement vers celle qu’il avait délivrée.

        La mystérieuse étrangère, cette fille aux cheveux de neige, s’était montrée aussi secrète que peu curieuse à son égard. Une attitude qui correspondait tout à fait à quelqu’un soucieux d’éviter d’attirer l’attention, et notamment celle des autorités, se disait Largo. Cela étant, une fois au relais, elle s’était comportée comme une sorte de personnage éminent.

        Après tout, elle ne savait rien de lui. Pourquoi lui ferait-elle confiance ? Parce qu’il l’avait sauvée ? À sa place, lui-même ne se serait pas satisfait d’un tel motif, encore moins s’il venait d’être enlevé. Étrangère sur un territoire inconnu, elle avait toutes les raisons de rester sur ses gardes. Et pourtant, il y avait quelque chose de plus, Largo le pressentait. Du mystère et du danger. Voilà ce que lui prédisait son instinct.

        Cette fille aux yeux gris lui semblait à la fois intelligente, forte et fragile, un mélange à ses yeux des plus attirant. En tout cas, qu’elle était belle ! Largo n’avait en rien menti dans sa déclaration.

        Il se rendit compte d’une chose : pas une fois, il ne l’avait vue sourire. Cette froideur chez elle, n’avait-elle pas laissé entrevoir un tout autre tempérament ? Une froideur que Largo avait envie de faire fondre. Quel défi excitant elle ferait !

        
          Oublie cette fille. Il est temps de reprendre les affaires, tu as une cargaison d’armes à vendre. Prie pour que Rico ait pu trouver un acheteur !
        

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 25
      

      
        La transaction avait lieu de nuit, dans un entrepôt dressé sur la rive sud du Rio Bravo – nom donné par les Mexicains au Rio Grande –, trois kilomètres à la bordure est de la petite ville de Socorro.

        La lune se reflétait sur la surface sombre et miroitante du fleuve, créant son double tremblotant. Les nuages, eux, jouaient à cache-cache avec la lune, créant une lumière pâle et changeante.

        L’entrepôt appartenait à deux entreprises de transports partenaires, l’une américaine, l’autre mexicaine, et qui faisaient commerce avec la plupart des grandes villes installées des deux côtés à l’est du Rio Grande. Un large ponton en bois imputrescible, fixé sur tout le long du bâtiment, permettait de charger ou de décharger les cargaisons convoyées par barges sur le fleuve, ou amenées par voie de terre.

        C’était une société légale, ayant pignon sur rue, qui faisait d’honnêtes affaires. Le jour. La nuit, avec la complicité des vigiles chargés de garder les entrepôts, soudoyés pour la circonstance, d’autres prenaient possession des lieux pour mener leurs propres transactions, celles-ci n’avaient rien à voir avec les respectables propriétaires et se voulaient beaucoup plus discrètes.

        Cet endroit, Largo ne l’avait jamais utilisé, mais il en avait entendu parler, il était parfait pour des contrebandiers : au bord de la frontière, dans une zone isolée, sans aucun passage la nuit, avec une couverture insoupçonnable des autorités, plusieurs moyens de fuir, par la terre ou par le fleuve, et comme atout la possibilité de passer la frontière. Le passage de celle-ci était marqué par un pont enjambant le Rio, situé à quelques centaines de mètres du lieu d’échange. Une sentinelle avait été postée à cet endroit stratégique pour déjouer toute tentative d’intervention côté américain.

         

         

        Largo n’avait eu droit qu’à un seul homme et il avait choisi Rico pour l’accompagner. Un nommé Jesús Gucho était l’intermédiaire. Quant à l’acheteur, le métis ignorait son identité ; là encore, il n’avait pas eu le choix.

        — Et ton cousin de cousin, il t’a dit qui était l’acheteur ?

        — Je te l’ai déjà dit trois fois, caray ! souffla Rico. C’est un représentant pour la milice du colonel Jackson qui part dans le Sonora délivrer une mine d’argent aux mains de pillards.

        — Et tu y crois ?

        — Ça tient debout, même s’il ne m’a fourni aucune preuve. Pourquoi un Américain irait-il dépenser pour sauver une mine au Mexique ? Parce qu’il a investi dedans. Et pour investir dans une mine, il faut des moyens et donc être capable de louer une armée privée. Écoute, Jefe, j’en ai chié pour trouver un type capable d’acheter tout le stock, alors fais pas trop ton difficile non plus !

        Rico pouvait dire ce qu’il voulait, Largo n’aimait pas cette transaction. Il ne connaissait ni l’intermédiaire ni l’acheteur ; en outre, les précautions de sécurité prises par le facilitateur lui avaient interdit de poster ses hors-la-loi en renforts autour du périmètre, comme il tenait en général à le faire. Rico et lui n’avaient personne pour couvrir leurs arrières et le métis détestait cette idée.

        Il lui manquait les données stratégiques habituelles, il ne savait pas combien d’hommes il y aurait sur place et il n’avait eu ni le temps ni la liberté de reconnaître le terrain. Le professionnel qu’il était n’aimait pas ça. Trop de flou, trop d’incertitude. Or, tant qu’il n’aurait pas l’argent de la vente en poche, soit dix mille dollars, rien n’était fait.

        Ayant momentanément perdu le contact avec la filière révolutionnaire, Largo n’avait pas le choix. Il devait vendre ces armes, il avait besoin des dollars qu’elles représentaient. Et cette transaction devait se conclure le plus rapidement possible. Plus le pistolero attendait avec son butin à fourguer et plus il prenait le risque que des rumeurs se propagent dans le milieu, ce qu’il voulait éviter avec Cal Brando et le Syndicat dans les parages.

        Sans parler de ses hommes. Chacun attendait sa part, certains avec impatience. Plus le métis les ferait attendre, plus le mécontentement s’installerait.

        Bref, Largo était sur le qui-vive et mettait la pression à son secundo.

        Pourtant, le robuste Mexicain avait fait de son mieux pour le tranquilliser, il connaissait le facilitateur chargé de la transaction, c’était le cousin d’un cousin d’un cousin. Même si celui-ci n’avait qu’une modeste réputation dans le milieu, Rico en savait assez sur lui pour le considérer comme digne de confiance. La grosse incertitude avait été l’acheteur capable de dépenser sans sourciller une telle somme. Là encore, Rico avait répondu en évoquant le colonel Jackson et argué que, de toute manière, la responsabilité en revenait à l’intermédiaire, lequel garantissait la vente, il n’y avait donc rien à craindre.

         

         

        Le principe de la transaction était simple. Jusqu’au dernier moment, les deux parties en présence ignoraient où aurait lieu l’échange. Le moment convenu, escorté par un guide à la solde de l’intermédiaire, le vendeur venait avec son second et la marchandise. Même chose pour l’acheteur qui venait avec l’argent. Le facilitateur assurait la sécurité des deux parties, ses gardes chargés de veiller au bon déroulement de la transaction. Il vérifiait la marchandise, le paiement. On concluait l’affaire, l’homme prenait ses 10 % et chacun retournait chez soi en se frottant les mains.

        Pour livrer ses marchandises, Largo avait eu le choix entre passer par le pont, en chariot, ou transporter les armes sur une barge et passer directement par le fleuve. Il avait préféré la seconde option. En cas de complication, le chariot devenait un problème, trop lourd et trop lent à manœuvrer, et l’abandonner avec les bêtes qui le tiraient signifiait une perte idiote pour le gang. Par contre, « emprunter » une barge en amont du fleuve était un jeu d’enfant, de même pour y charger les armes, les munitions et les tonneaux de poudre. Et si les choses se corsaient, la barge pourrait servir à fuir.

         

         

        Largo se tenait désormais sur le ponton, Rico à ses côtés, leur barge amarrée au quai, vidée de ses marchandises.

        L’entrepôt était éclairé de l’intérieur par une série de lampes accrochées à des chaînes, en hauteur, sur les piliers de soutènement de l’édifice. Plusieurs empilements de caisses et de ballots de coton ou de fourrage en attente de transit étaient disposés contre les parois ou alignées le long des piliers. Il y avait un étage avec une balustrade et un petit bureau vitré ; à cette heure, la pièce était éteinte et vide.

        Les portes de l’entrepôt étaient fermées – il y en avait une sur la largeur du côté est, sous le premier étage, et une autre sur la largeur opposée. Des deux longs vantaux taillés sur les longueurs, seul celui donnant sur le fleuve, par lequel était arrivé Largo, était resté grand ouvert.

        Comme l’avait indiqué Rico, le facilitateur se nommait Jesús Manuel Gutierrez, mais tout le monde le surnommait Gucho. C’était un Mexicain bedonnant au teint rougeaud, aux petits yeux noirs constamment plissés, les cheveux gras, le nez bulbeux. Vêtu d’un costume de vaquero marron, d’une chemise écarlate et de bottes à revers. Il avait accueilli Largo avec une bonhomie un peu nerveuse ; pour lui c’était une grosse affaire et sa réputation naissante était en jeu. Toutefois, il avait embrassé Rico comme un membre de sa famille proche avant de lui assurer que tout se déroulait comme prévu, l’acheteur était en chemin, il n’allait pas tarder.

        Largo tua l’attente en fumant une cigarette en même temps qu’il mémorisait les données stratégiques de l’endroit.

        Afin d’assurer la sécurité des lieux, Gucho avait enrôlé une douzaine d’hommes de sa famille, qu’il avait postés à l’extérieur pour surveiller les abords de l’entrepôt. En plus du guide qui avait conduit les deux hors-la-loi, quatre autres étaient à l’intérieur avec lui, armés de six-coups et trois d’entre eux avaient aidé Largo et Rico à décharger les caisses de winchesters, celles contenant leurs munitions calibre .44-40, ainsi que les trois tonnelets de poudre.

        Les armes et les munitions volées aux Tuniques bleues étaient désormais posées au centre de la pièce, en attente. Une caisse était ouverte sur une table, dévoilant les magnifiques Yellow Boy flambant neuves.

        Largo était armé, évidemment. Encore heureux ! Pas question de venir les mains vides, ce qui d’ailleurs ne lui avait pas été demandé ; sinon, il aurait vraiment eu de quoi se méfier.

        Le pistolero avait donc pris avec lui son S & W .44, qu’il portait dans son holster, à gauche, Betsy, son whipit gun, dans un étui cross draw, sur sa hanche droite, et son Bowie était accroché dans son nouveau fourreau d’épaule, en travers de son dos, manche pointé vers le bas. Son ceinturon contenait seize balles de revolver en réserve, quatre barillets pleins sanglés dans de petits étuis en cuir, et douze cartouches de calibre .12 double-zéro dans un étui de réserve pour nourrir les appétits de Betsy. Il aurait préféré avoir son gang pour couvrir ses arrières et ses flancs, mais au moins, si les choses tournaient mal, il avait de quoi faire cracher la poudre.

        Rico, pour sa part, avait pris ses Remington .44, tous deux dans des holsters de ceinturon orientés à main droite, son fouet était accroché à son lourd ceinturon et Largo savait qu’il avait au moins une lame cachée sur lui.

         

         

        Largo en était à sa troisième cigarette et déjà son côté irlandais s’impatientait. Un bruit de cavalcade résonna, venant du sud. Deux ou trois chevaux, pas plus, se dit Largo.

        Largo posa nonchalamment les mains sur son ceinturon, comme par hasard, à portée de son S & W et de Betsy. Des pouces, sans rien en montrer, il dégrafa les attaches de sécurité des holsters ; une précaution basée sur l’habitude, sans plus.

        Il y eut un échange de voix à l’extérieur, puis la porte côté du fond, côté bureau, s’ouvrit.

        L’émissaire de Gucho apparut, un petit Mexicain moustachu, vêtu d’un costume de vaquero vert olive, son visage caché par l’ombre de son sombrero. Il interpella Gucho et lui annonça que tout allait bien.

        L’acheteur le suivait. Il était seul. Remarquable, hors norme. Dans le genre carrément dérangeant.

        — Chinga su madre ! murmura Rico entre ses lèvres, tu sais qui c’est ?

        — Non. Je ne l’ai jamais vu, mais il ne me plaît pas du tout, souffla Largo de la même manière furtive.

        — Es Gato Loco… un comanchero, la pire raclure de la frontière.

        Les comancheros étaient considérés à part dans le monde du crime et traités la plupart du temps comme des pestiférés. Trafiquants d’armes, d’esclaves et d’alcool avec les Comanches, les comancheros étaient leurs alliés naturels et les seuls à pouvoir voyager sains et saufs sur leurs terres.

        — Ouais, c’est pas du tout l’émissaire du colonel je-ne-sais-plus-comment, grinça Largo. Dans quoi tu nous as fourrés, mi secundo ?

        Largo connaissait la réputation du sinistre individu. Jesús Gato Loco s’était construit une redoutable légende tout le long de la frontière, celle d’un tueur psychopathe qui ne voyait dans l’espèce humaine qu’un vaste terrain d’expérimentations en matière de souffrances infligées.

        Largo Callahan ne s’illusionnait pas sur lui-même. Il ne se voyait ni bon ni honnête, pas vraiment porté sur la miséricorde. Il suivait la loi de la frontière ; coup pour coup, balle pour balle, ce credo lui était devenu une ligne de conduite naturelle. Alors non, Largo ne s’illusionnait pas. Il était un tueur, un pistolero animé de vengeance, un trafiquant d’armes, un voleur… un hors-la-loi.

        Toutefois, il rangeait les individus du genre de Gato Loco dans une autre catégorie que la sienne. Largo, lui, suivait tout de même un certain code moral. Il trafiquait les armes, pas les êtres vivants, il ne tuait pas de civils, il ne violait ni ne massacrait de femmes et d’enfants ; et pour peu que la rumeur sur Loco fût vraie, il n’était pas non plus mangeur de chair humaine.

        Mais ce n’était plus le temps de parler, Loco avançait dans la pièce, marchant comme si l’endroit et tous les hommes présents lui appartenaient.

        Gato Loco, moitié Comanche, moitié putois.

        De taille similaire à celle de Largo, le corps sec, nerveux, il avait le crâne rasé, ne conservant qu’une unique et longue tresse qui battait entre ses larges épaules, teinte en rouge sang, les traits saillants, émaciés, le nez plutôt long d’un Comanche mais sa carnation, elle, tendait au jaunâtre. Ses oreilles étaient petites, pointues et décollées. Ses dents, limées en pointe ; certains, au Mexique, disaient Loco adepte d’un culte cannibale.

        Enfin, son regard, aussi dérangeant que le reste, des yeux d’un reflet rougeâtre, en amande, maquillés d’un cercle de khôl noir. Des pupilles dilatées, brillant d’une lueur de démence malsaine.

        Fidèle à sa réputation sinistre, l’homme était vêtu d’une vareuse de colonel de Tuniques bleues, coupée au ras des manches, exposant ses bras aux biceps saillants, cerclés chacun d’un tatouage pourpre évoquant un crotale enroulé, prêt à cracher – Largo se demanda d’ailleurs où Loco avait pu mettre la main sur un colonel. La vareuse, ouverte sur une poitrine glabre et musclée. En outre, le comanchero portait un pantalon en peau et des bottes en daim à lanières.

        D’autres signes, encore, traduisaient sa nature malsaine. Tatoué en noir sur ses deux mains, au niveau des phalanges, le mot « mata » – mort. Ornant son cou aux tendons saillants, un collier de ce que Largo reconnut être des oreilles séchées. Et juste sous le collier, comme en une relation de cause à effet, dans un fourreau de poitrine en cuir rouge sang, une sorte de couteau de chasse à lame courbe, avec la garde forgée en coup-de-poing américain.

        Gato Loco était également équipé d’un couteau à dépecer, une lame fine et vicieuse, dans un fourreau de ceinture, rangée à côté d’un tomahawk, et, sur la hanche opposée, d’un colt Navy de calibre .38 dans un étui en cross draw.

        À contempler un tel individu, Largo ressentit un frisson intérieur. Ce n’était pas de la peur, plutôt un extrême dégoût. Et ce n’était pas l’apparence de l’homme qui le dérangeait tant. C’était quelque chose de visqueux, de malsain, de purulent, que l’autre sécrétait en lui, un mal sans limite, que Largo ressentait avec une puissance diffuse.

        — Inutile de perdre du temps ! s’exclama Loco avant de porter deux doigts à ses lèvres et de produire un sifflement impérieux en deux temps.

        Aussitôt, six hommes surgirent de l’entrée derrière lui, se glissant dans la pièce comme des fauves, aussi silencieux qu’inquiétants. Ils étaient armés de revolvers à poudre noire ancien modèle, de vieux Springfield, de couteaux, de machettes ou de tomahawks : un armement hétéroclite, plus de première jeunesse, mais toujours efficace.

        Les arrivants se déployèrent en éventail, brandissant leurs flingues pour mettre en joue les occupants de la pièce, Largo et Rico inclus. Aussitôt braqués par la meute de Loco, Largo et son secundo ne pouvaient rien faire. Dégainer maintenant les ferait cribler de balles.

        Un septième entra alors, un métis de Comanche, de Mexicain et de quelque autre race apparentée à celle des géants, qui faisait bien un mètre quatre-vingt-quinze, ses bras nus bardés de muscles semblables à des pierres mouvantes sous la peau, une cicatrice barrant son visage cuivré par le travers, un large anneau perçant son nez. Le colosse était en train d’essuyer le sang qui maculait la large lame crantée de son coutelas sur son pantalon en peau ; Largo comprit avec retard que les sentinelles avaient toutes été éliminées en silence, avant d’avoir pu donner l’alarme.

        Il entendit d’autres hommes dehors, qu’il estima à une dizaine au moins, discutant dans un mélange de comanche et de mexicain.

        — Hola, señores, qué tal ? poursuivit Jesús Loco, d’une voix pleine d’emphase. Compadres, quelle douce soirée, neh ? Tout va bien pour vous ? Vous avez apporté mes armes ?

        Le regard du comanchero se focalisa sur les winchesters toutes neuves, dont la carcasse en laiton attirait l’œil dans la lueur des lampes. Ses yeux rougeâtres s’embrasèrent d’avidité.

        — Aaah, las armas, muy bonitas !

        Avec effort, le hors-la-loi détacha ses yeux des Yellow Boy. L’étrange individu sortit d’une poche une tabatière en étain, qu’il ouvrit le temps de piocher un peu d’une poudre purpurine sur le bout du petit doigt, de l’amener à sa narine droite et d’inspirer comme si sa vie en dépendait. Il réitéra le processus avec la narine gauche et rejeta la tête en arrière, les yeux révulsés, cambré comme s’il venait de recevoir une décharge électrique de pur plaisir. Il secoua la tête, les prunelles encore plus rouges, et poussa un rire qui grimpa dans les aigus ; de quoi accréditer la thèse selon laquelle Gato Loco se droguait au venin de crotale, qu’il faisait sécher, réduisait en poudre avant de se l’enfiler gaiement dans les narines.

        — Puta madre, maricones, qu’est-ce que je me sens bien !

        Loco s’essuya le nez à deux doigts, pour récupérer le résidu de drogue et l’étaler sur ses gencives.

        Il adressa à la cantonade un large sourire de batracien carnivore, dévoilant ses dents aiguisées ; le genre de sourire à donner envie de bondir en selle et galoper à toute bride dans la direction opposée.

        Largo se maudit. Pourquoi ne pas avoir demandé à Frenchy de les couvrir de la rive opposée avec son Sharp ! Yaqui Joe aurait pu les suivre de la berge, côté américain, sans se faire repérer et laisser au tireur d’élite et aux autres les signes de piste suffisants pour le suivre à son tour.

        C’était pourtant tout simple !

        — Madre de Dios, qu’est-ce que ça veut dire ? bredouilla de son côté Gucho, tout aussi surpris que les deux hors-la-loi par cette irruption aussi imprévue qu’inquiétante. Où est l’émissaire du colonel Jackson ?

        Loco se retourna sur le facilitateur pour le dévisager. Et se mit à ricaner. Ses hommes l’imitèrent, telles des hyènes se préparant à la curée.

        — L’émissaire ? Quel émissaire ? Tu n’as vraiment rien compris, estúpido !

        Le regard de Gucho se mit à papillonner. Il transpirait à grosses gouttes, soudain. Il regarda du côté de Rico, quêtant dans ses yeux un réconfort qu’il ne trouva pas. Le ricanement de Loco s’accentua, de même celui de ses hyènes, constatant qu’une tache se formait au niveau de l’entrejambe de l’intermédiaire, allant grandissant.

        — Pitié, supplia Gucho, en se tordant les doigts sans pouvoir s’en empêcher. Por Jesús et su madre, pitié, señor Loco !!!

        Largo aurait bien saisi l’occasion pour agir, mais le géant métissé de Comanche ne le quittait pas des yeux. Il empoignait désormais un coach gun calibre .12, pointé directement sur Largo et Rico : s’il lâchait la purée, les deux hommes se feraient pulvériser par les chevrotines.

        Gato Loco cessa de ricaner, brusquement. Un tic se mit à agiter la commissure de son œil gauche alors qu’un sourire gourmand venait prendre possession de ses traits cruels.

        — Pitié ? Je n’ai jamais compris ce que voulait dire ce mot, pinche cabrón !

        Loco claqua des doigts, à plusieurs reprises, comme pour mieux réfléchir. Puis il sortit son couteau de chasse, tout en crochetant Gucho par le col pour le plaquer contre lui, et se mit à le larder de coups de lame frénétiques, trouant sa paillasse encore et encore. Loco cessa de frapper au bout d’une quinzaine de coups. Il repoussa le corps du Mexicain qui s’effondra sur le sol, maculant le bois d’une flaque grandissante.

        Sans se soucier du sang qui l’éclaboussait, Loco regarda son arme, à croire que c’était elle qui avait pris l’initiative du meurtre. Il haussa les épaules, essuya la lame dans le creux de son bras puis la rengaina, comme si rien ne s’était passé.

        Toujours en représentation, le comanchero fit la moue tout en contemplant le cadavre de Gucho. Il reprit pensivement, avec un timbre de voix changé, sans vraiment s’adresser à quelqu’un d’autre que lui-même :

        — Il suait la peur. Je déteste quand ils sentent comme ça. Et quand ils supplient. Alors que pourtant, en même temps, je savoure cette peur. Bizarre, non ?

        Puis Loco se désintéressa complètement du corps, son attention de nouveau aimantée par la caisse ouverte pleine de winchesters.

        — Et eux, on en fait quoi ? gronda le colosse métissé de Comanche dans un phrasé tout à la fois haché et caverneux.

        Il désignait les hommes de Gucho qui n’osaient bouger. Ces derniers n’en menaient pas large, face aux armes que les comancheros braquaient sur eux.

        Gato Loco lâcha un ricanement, renifla, et pivota brusquement pour faire face aux deux hors-la-loi, qu’il se mit enfin à étudier.

        — C’est toi le chef, gringo ? Largo Callahan, c’est ça ? Eh bien Largo, tu vas gentiment déboucler ton ceinturon et venir m’apporter tes armes, idem pour ton camarade… Elles m’ont l’air muy interessantes tus armas, si elles me plaisent, je vais peut-être vous laisser la vie. Ou pas… Loco ne paye pas. Loco prend, il prend tout ce qui lui plaît. Tel est Loco ! scanda le chef des comancheros, qui s’exprimait subitement d’une voix bien plus aiguë que celle qu’il avait employée jusqu’ici, quasi féminine.

        Je ne sais pas ce qu’il sniffe, mais il a vraiment le cerveau cramé, songea Largo. Et ça ne va pas aller en s’arrangeant. Syndrome psychotique de multipersonnalités ? Ce type devrait avaler son propre calibre !

        — Et si tu n’obéis pas, gringo, reprit le chef des comancheros, il va vous arriver… ça !

        Et Gato Loco claqua des doigts. Ses hommes firent parler la poudre, criblant les pauvres gardes, les faisant tressauter sous les multiples impacts de leurs armes à feu, laissant pisser le sang de toute part.

        Le silence. Brusque et brutal. Un nuage de fumée dense. L’odeur âcre de la poudre noire qui piquait la gorge.

        Rico voulut profiter que les bandidos rechargeaient pour reculer vers un empilement de caisses, mais l’un d’eux tira un deuxième colt de son ceinturon, le braqua sur lui et actionna le chien, dont le double cliquetis résonna dans la pièce avec un relent funèbre. Rico se figea sur place, tout en arborant une mine contrite ; il écarta ses mains largement ouvertes pour signifier qu’il n’était pas une menace.

        — Allez, gringo, viens me donner tes armes avant que je ne devienne vraiment méchant, relança Loco, dont le timbre était redevenu naturel.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 26
      

      
        Et Largo sourit, tout à fait détendu, fixant toujours le comanchero droit dans les yeux.

        — Non, Loco, je ne vais pas te donner mes armes, répliqua le pistolero d’un ton aussi tranchant que son Bowie. Si tu les veux, viens les chercher toi-même, mon mignon. Encore faudrait-il que tu aies les cojones pour le faire…

        Pourquoi ne baisse-t-il pas le regard devant moi ? Gato Loco n’avait pas l’habitude qu’on lui résiste, et surtout pas comme ça, face à face. Piégé comme il était, ce gringo osait sourire de cette manière aussi… féline ? Qui était-il donc pour lui tenir tête ? Il y avait quelque chose en lui de particulier, une manière de se tenir, d’occuper l’espace. Quelque chose qui donnait à réfléchir si on prétendait l’affronter. Quelque chose dans ce regard qui refusait de s’abaisser devant lui, comme tous les autres, quelque chose dans cet éclat d’un lumineux saphir, et ce constat faisait naître en Loco une espèce de fièvre qui le décontenançait.

        Le guerrier se secoua. Que lui arrivait-il ? Il avait pris froid ou quoi ? Attrapé une fois encore la chaude-pisse ?

        — Tus armas, adelante ! se mit-il à glapir, adoptant un timbre subitement nasal, tout en actionnant le chien de son .38, qu’il avait dégainé à nouveau pour le pointer sur Largo.

        Ce dernier se contenta de secouer la tête, son sourire toujours aussi assuré.

        Cède, hijo de puta, tu vas céder, oui ? scandait l’une de ses voix multiples dans l’esprit tourmenté de Gato Loco.

        Mais ce damné gringo en face de lui ne lâchait rien, au contraire. Et son camarade, le Mexicain, ramassé sur lui-même, semblait adopter une attitude similaire.

        Décontenancé, Loco se mit à trembler sur place de rage, son arme tressautant dans sa main.

        — Largo, cracha Rico entre ses dents, j’espère que tu as un plan de secours pour nous tirer de ce merdier !

        Avant que Largo ne puisse réagir, claquant du dehors, résonna un « Todos halto ! » proclamé d’une voix mâle, autoritaire comme seule savait l’être celle d’un officier.

        À l’extérieur éclatèrent les bruits rageurs d’une salve organisée, déclenchée simultanément. Les cris et les jurons des comancheros. Leurs tirs de riposte. Enfin, une seconde salve, qui sembla tout emporter.

        Alors se produisirent trois choses quasi simultanées.

        UN. La porte derrière les hommes de Gato Loco s’ouvrit brusquement, laissant passer un groupe d’hommes en uniformes gris à parements noirs, sombreros, cartouchières en travers de la poitrine et bottes de cuir gras. Ils brandissaient des Remington .44 à carcasse nickelée, flambant neufs.

        — Rurales, siffla Rico entre ses dents.

        L’homme qui se tenait à droite de Loco pivota sur lui-même pour affronter la menace, il s’effondra aussitôt, la cervelle explosée d’une balle. Une partie des comancheros se retourna sur les soldats mexicains pour ouvrir le feu, l’autre restant focalisée sur les deux hors-la-loi.

        DEUX. Loco se mit à cracher une suite d’exclamations sifflantes, il semblait parler avec plusieurs voix à la fois. Il fixa Largo avec une haine corrosive, à croire qu’il le croyait vraiment responsable de l’arrivée des Rurales.

        — C’est toi qui les as alertés ! hurla-t-il.

        Grinçant des dents, d’un geste prompt, saccadé, le comanchero redressa son six-coups sur Largo, en actionnant la détente, faisant jaillir une balle de .38 droit sur le hors-la-loi.

        Largo réagit aussitôt, plus vif encore que Loco. Devenu vif-argent, il dégaina son .44 tout en se laissant tomber sur les talons, laissant la balle de Loco fuser au-dessus de lui. Largo riposta en écrasant la queue de détente de son arme, ajustant le front de son adversaire. Le puissant .44 sembla se cabrer dans sa main. Mû par un incroyable réflexe de survie, Loco eut juste le temps de se rejeter de côté, évitant ainsi de se faire perforer ce petit creux de chair, juste entre les deux sourcils. Il ne fut toutefois pas assez rapide et la balle de Largo lui emporta une bonne partie de l’oreille gauche. Loco hurla de rage comme le dément qu’il était, glapit de douleur, siffla de frustration, jura en plusieurs langues, mais ses multiples personnalités eurent la présence d’esprit de le jeter derrière une caisse.

        Juste avant de disparaître, il proféra à Largo, crachant d’une voix encore différente des précédentes, plus grave, chargée d’une malfaisance inhumaine :

        — Tu me paieras ça, puta gringo ! Je t’arracherai le cœur avant de le grignoter !

        TROIS. Rico avait profité de l’irruption des forces mexicaines pour s’accroupir derrière un pilier de soutènement et dégainer son .44. Il ajusta un comanchero et lui fit sauter la mâchoire d’une balle. Puis il tira sur une lampe à huile fixée sur un pilier, celle-ci explosa, répandant son liquide enflammé sur un ballot de fourrage situé juste en dessous. Le ballot prit feu à son tour, pas de quoi embraser le bâtiment pour le moment, mais le départ de feu créé gagna un empilement de ballots de jute remplis de café des plateaux Tindajas, aisément inflammables, créant une fumée grasse, âcre, qui s’additionnait aux nuages grisâtres et soufrés provoqués par les tirs de poudre noire, et qui constituait désormais pour les deux hors-la-loi une sorte de brouillard protecteur. Estimant qu’il pouvait faire mieux, Rico s’empressa de décrocher le fouet accroché à sa hanche droite. Il arma son bras puissant et le détendit brusquement vers l’avant puis en diagonale, décrochant une autre lanterne pour l’envoyer exploser à côté du premier foyer. Le feu se répandit davantage, gagna en puissance, bloquant toute la travée droite de l’édifice à leurs adversaires. Au moins, tant que les flammes brûleraient, Largo et Rico ne pourraient être pris à revers de ce côté-là.

        En quelques secondes, l’entrepôt s’était transformé en champ de bataille. Trois camps s’affrontaient. Tout le monde tirait, les balles fusaient, l’air rendu âcre par les tirs répétés.

        Le vacarme était invraisemblable et le désordre total.

        Les hommes de Loco se trouvaient entre Largo et les Rurales, ils avaient été visés les premiers. Certains furent immédiatement abattus, mais passée la surprise, les autres s’étaient jetés derrière des caisses pour mieux contre-attaquer.

        Le colosse métissé de Comanche déchargea son fusil sur les policiers mexicains qui tentaient de rentrer pour épauler leurs camarades déjà à l’intérieur. Il saisit un autre adversaire, qu’il souleva à bout de bras, avant de lui briser les reins en le balançant contre un pilier, dégaina son couteau cranté, éventra un Rurales d’un revers en diagonale haute, trancha la gorge du suivant, projeta un nouvel adversaire dans le feu d’un grand coup de botte avant de s’esquiver derrière un empilement de caisses, avalé par la fumée ambiante.

         

         

        Largo s’était redressé, tentant de repérer Loco. Il avait du mal à bien voir avec cette fumée. Trois Rurales débouchèrent dans son dos, par la porte côté ouest qu’ils venaient d’enfoncer, hurlant de poser les armes. Largo empoigna Betsy en main droite, pivota sur lui-même en se laissant tomber sur un genou et actionna les deux détentes. Les trois Mexicains furent littéralement broyés contre la paroi par les deux cartouches de double-zéro, transformés en une charpie de sang, d’os et de vêtements déchiquetés.

        Largo se recula vers Rico, s’accroupit à côté de lui, tandis que le secundo tirait une salve pour tenir à distance tout autant les comancheros que les Rurales. Largo rechargea revolver et whipit gun, il était temps d’essayer d’analyser la situation et de trouver une issue.

        Des balles s’écrasèrent contre le chambranle de l’entrée que venaient de franchir les policiers mexicains. Inutile d’espérer s’échapper par là.

        Jusqu’ici fermé, le vantail sur leur droite, donnant sur l’intérieur des terres, s’ouvrit alors, laissant entrer une autre douzaine de Rurales. Au-dehors, la fusillade avait cessé. Et l’on entendait la même voix virile que tout à l’heure donner des ordres en mexicain.

        Ça faisait trop, estima Largo. Il était temps de décamper !

        — Rico, le fleuve ! scanda le métis à son secundo. C’est la seule solution.

        — On n’aura jamais le temps de s’échapper à la nage ! La nuit est trop claire, on va se faire cribler de balles par les Rurales avant d’avoir pu atteindre l’autre rive.

        Largo avait gardé la configuration de la pièce en tête, de même qu’il visualisait dans son esprit la progression des Rurales qui se rapprochaient d’eux, passant de caisse en caisse. Une idée avait germé en lui, un peu folle, mais qui pouvait marcher.

        — Fais-moi confiance, Rico, et tout ira bien. File jusqu’au ponton, je te couvre. Une fois arrivé là-bas, tu me couvres à ton tour. Ensuite, on plonge. Tu es prêt ? Go !

        Largo commença à vider son barillet en direction des soldats, les obligeant à s’abriter. Rico partit en sprint en visant un nuage de fumée, traversant la pièce pour rejoindre le ponton. Dès qu’il l’atteignit, il prévint Largo d’un sifflement bref. Largo fit encore cracher à Betsy deux cartouches de double-zéro puis entreprit de rejoindre son comparse, progressant courbé, prenant soin de ne pas se retrouver dans la ligne de mire du secundo en train de tirer pour couvrir le métis.

        Dès que Largo mit le pied sur le ponton, il annonça à Rico :

        — Vas-y, je te suis. Surtout, reste sous l’eau le plus longtemps possible !

        Une grêle de balles fusa contre le battant de bois derrière lequel se tenaient les hors-la-loi, signe que les Rurales se rapprochaient. Rico ne se le fit pas dire deux fois. Il prit son élan et plongea dans le Rio Grande. Largo attendit un peu, le temps de le laisser prendre le large.

        À l’intérieur, le combat se poursuivait. Échange d’insultes, de tirs, les comancheros offraient une belle résistance.

        L’ouverture des portes, de chaque côté du bâtiment, avait créé un courant d’air, la fumée commençait à s’effilocher et l’on y voyait mieux. L’incendie, en revanche, allait prendre de l’ampleur.

        Largo rechargea ses armes, jeta un œil à l’intérieur, le temps de constater qu’un groupe de Rurales marchait droit dans sa direction.

        Rico avait pu prendre un peu d’avance, mais si Largo sautait maintenant, il allait constituer une cible parfaite pour ses adversaires.

        Largo tira une nouvelle salve de Betsy, histoire de gagner un peu de temps. Le moment de mettre son idée en œuvre. Le jeune homme prit une grande inspiration et s’élança vers le bord du ponton.

        La voix chaude de Daniel Cassidy résonna en lui :

        
          Quand vraiment tu es coincé par le Destin, fiston, il n’y a plus qu’une chose à faire : déclencher les feux de l’Apocalypse !
        

        
          Maintenant !
        

        Largo prit son élan et décolla du ponton. Il tournoya en plein vol, parallèle au fleuve, comme s’il planait, l’espace d’un instant, le temps de loger une balle de .44 dans l’un des tonneaux de poudre en face de lui.

        KRRAAAABAAM !

        Dans le même élan, Largo poursuivit sa volte et toucha l’eau dans laquelle il s’enfonça le plus profondément possible.

        Au même instant, dans un fracas effroyable renforcé d’une explosion de lumière, l’entrepôt et tout ce qu’il contenait, hommes et marchandises, explosa en un millier de débris, de fragments et de particules qui fusèrent dans toutes les directions, renversant tous ceux qui se trouvaient dans son souffle.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 27
      

      
        Largo et Rico avaient réussi à nager jusqu’au rivage, indemnes, grâce au tir inspiré du pistolero.

        Trempés, les deux hommes terminaient de gravir le talus d’herbe surplombant la rive. En face d’eux une zone de terre sableuse à moitié couverte de buissons et d’arbustes. Un peu plus loin, une haie de tamaris projetant une ombre épaisse.

        Tandis que Largo et Rico reprenaient leur souffle, six cavaliers se détachèrent de la lisière des arbres, et se rapprochèrent tranquillement, leurs armes dégainées.

        La lumière orangée de l’incendie qui achevait de ronger le bâtiment, de l’autre côté du Rio Grande en arrière-plan, alliée au projecteur perlé de la lune, éclairait suffisamment la scène pour que Largo voie que ce n’était pas des amis. Les cavaliers portaient des tenues de Blancos ; stetsons, cache-poussière ou vestes mi-longues, pantalon en laine ou chaps en cuir, bottes à talons biseautés et lourds holsters à leurs ceinturons. Tous arboraient de rudes visages, mais il n’y avait pas assez de lumière, toutefois, pour permettre de les détailler véritablement. Les arrivants s’étaient positionnés de manière à interdire toute fuite vers les terres.

        Largo et Rico étaient coincés. Leur seule échappatoire était de retourner dans le fleuve, mais jamais ils n’auraient le temps de l’atteindre. Leurs revolvers fonctionneraient-ils après leur bain forcé ? Normalement oui, tant le Remington que le Smith & Wesson étaient d’excellents modèles, réputés pour leur fiabilité, sachant que leurs cartouches scellées ne prendraient pas l’eau aussi facilement, non plus que les munitions de Betsy. Toutefois, Largo n’eut pas le temps de calculer une stratégie, ni même de songer à dégainer.

        — Dommage pour vous, les gars, ricana l’un des cavaliers, un barbu à l’accent texan prononcé, vous avez bien joué avec les Mex. Rien de personnel, hein, mais vous êtes de la partie, vous savez ce que c’est, un contrat est un contrat !

        Sa sentence assénée, le barbu redressa son .44 et le pointa en direction de Largo, imité par ses comparses, qui se répartirent les deux cibles.

        Comme recraché des entrailles de la Terre, son grand manteau noir voletant à chacun de ses mouvements, Preacher surgit à la droite de celui qui avait parlé, bien plus preste que sa carrure ne le laissait imaginer. D’une main, il empoigna sa large machette, de l’autre, il arracha littéralement l’homme de sa selle, l’envoyant s’écraser sur le sol. Dans la seconde suivante, Preacher fendit le cou de son adversaire par le travers, hachant vigoureusement dans la chair jusqu’à décapitation complète.

        Et tandis qu’il frappait, le colosse scandait entre ses dents :

        — Je suis le premier et le dernier, et le vivant. J’étais mort ; et voici, je suis vivant aux siècles des siècles.

        Au même instant, le cavalier situé le plus à droite, qui s’apprêtait à tirer sur Rico, glissa sur le côté de sa monture et s’affaissa doucement sur le sol, la flèche de Yaqui Joe plantée dans la nuque. De son côté, Billy-Joe Bass bondit souplement sur la croupe d’un cheval, derrière le troisième des tueurs, et l’égorgea d’un mouvement impitoyable de son tranchelard.

        L’ennemi juste en face de Largo tira dans sa direction, mais le pistolero était déjà parti sur la gauche et la balle se perdit dans le fleuve. Le bras droit de Largo se redressa soudain vers l’avant, avec un léger fouetté du poignet à la fin du geste et son Bowie jaillit de sa dextre, effectua un tour complet dans l’air et se planta en plein plexus solaire. Le tueur s’effondra de son cheval pie dans un hoquet de surprise qui se perdit dans son dernier souffle.

        Le cinquième cavalier réagit avec un temps de retard par rapport aux autres, tellement surpris par cette contre-attaque aussi bien menée que sanglante, et que ni lui ni ses complices n’avaient vu venir. L’instant qu’il fallut à l’homme pour se ressaisir fut également son dernier. Le fouet de Rico lui fendit le visage jusqu’à l’os dans un claquement sec. Hurlant de douleur, aveuglé de souffrance et de sang, son visage en feu, l’homme tomba dans l’herbe, Preacher se jeta sur lui, sa machette brandie, et le débita à grands coups de lame, tout en s’abandonnant à ce ton pénétré :

        — Car je te le dis, celui qui agit injustement recevra la peine de son injustice !

        Un bruit de cavalcade se fit entendre, résonnant du côté de la ligne de tamaris où s’étaient camouflés les tueurs. Le dernier des cavaliers, jusqu’alors resté à couvert sous les arbres, venait de décamper. De nuit, il avait trop d’avance pour être rattrapé.

         

         

        Sur l’autre rive du Rio Bravo, en dépit de l’explosion, les Rurales n’avaient pas débandé. Tandis que Largo se retrouvait face aux tueurs envoyés pour l’éliminer, un escadron de soldats mexicains à cheval s’encadra à l’entrée du pont, côté mexicain. Les Rurales se trouveraient hors juridiction de l’autre côté de la frontière, mais s’ils pensaient leurs proies à portée, ils étaient prêts à saisir leur chance et n’hésiteraient pas à bafouer les règles.

        Le premier Rurales s’élança au petit galop sur le pont, revolver en main. Il fut comme arraché à sa monture, projeté plusieurs mètres en arrière, un trou énorme de calibre .50 dans la poitrine. Crachée par la winchester de Jessie-Lee Bass, une grêle de balles de .44-40 suivit, vrombissant tel un essaim furieux, fauchant les deux cavaliers suivants. De quoi dissuader la force d’interception de poursuivre son entreprise hasardeuse, car elle fut aussitôt rappelée, les Mexicains avaient trop à perdre à subir le combat du mauvais côté de la frontière pour continuer à s’entêter.

        Largo et Rico se rassemblèrent avec leurs camarades, qu’ils remercièrent de leur intervention inopinée. Frenchy apparut sur ces entrefaites, juché sur son gris pommelé, son Sharp au creux du bras, accompagné de Jessie-Lee Bass, chevauchant son bai, sourire aux lèvres, occupé à recharger sa Yellow Boy.

        Frenchy mit pied à terre devant Largo et le salua élégamment de son chapeau, comme il aimait à le faire.

        — Comment nous avez-vous retrouvés ? lui demanda Largo.

        — Tu rigoles ? Avec cette pétarade son et lumière sur la rive d’en face ? On a dû la voir à des kilomètres. Je me suis dit que tu aurais peut-être besoin de nous, finalement, alors j’ai rameuté les gars. Figure-toi qu’au moment où l’on s’éloignait d’El Paso, Yaqui Joe nous a rejoints. Ne me demande pas comment il a su, c’est du vieux Joe tout craché… Alors, que s’est-il passé de l’autre côté du Rio ? Ce magnifique feu de joie me dit que la transaction n’a pas tourné comme prévu.

        — Tu crois pas si bien dire, grommela Rico, pour une fois de très mauvaise humeur. Jamais j’aurais dû faire confiance à cette fouine de Gucho. Les gars, on s’est fait enfler dans les grandes largeurs, voilà ce qui s’est passé ! Par Gato Loco, ce puerco maldito a pris la place de l’acheteur et n’avait aucune intention de nous payer… Ensuite, pour corser le tout, les Rurales ont débarqué et donné l’assaut, on s’en est sortis de justesse !

        — Curieux que les Mex se soient trouvés sur place, tout de même, intervint Largo tout en essuyant minutieusement son .44. À voir comment ils étaient organisés, on pourrait croire qu’ils s’attendaient à ce qu’on soit là !

        — Et ceux-là, alors ? Eux aussi, ils vous attendaient, fit remarquer Frenchy, tout en désignant les cadavres répandus autour d’eux.

        — Pas la même bande, asséna Preacher de sa voix gutturale.

        — Je suis d’accord, ils n’ont rien à voir avec les Rurales, ceux-là. Des hommes de Loco, alors ?

        — Loco embaucherait des Americanos pur jus ? Pas son genre, estima Rico. Celui qui parlait, d’ailleurs, avait l’accent texan.

        — Fouille-les, tu trouveras peut-être un indice, décida Largo. Yaqui Joe, va vérifier que les Rurales nous ont bien lâchés. Les gars, vous savez ce qui nous reste à faire : on prend leurs chevaux et leurs armes. Nous avons assez traîné ici.

        — Hé, regardez ce qu’ils ont en poche, s’exclama le secundo en montrant une petite bourse en peau, qui sonnait au doux son de lourdes pièces entrechoquées. Il passa rapidement aux autres cadavres avant de renchérir :

        — Et les autres en ont une identique !

        — C’est une prime. Pour un contrat. Combien ?

        — Deux cents dollars par bourse, si je compte bien.

        — Deux cents par cinq, ça fait mille dollars, calcula Largo. Pour nous éliminer, Rico et moi. Une telle somme, ces pièces en or, c’est la marque du Syndicat… Ce chacal de Brando, c’est lui, j’en suis sûr ! Il nous a vendus aux Rurales et il a payé les tueurs au cas où on s’en sortirait. Pour Loco, je ne sais pas, en revanche.

        — Cal Brando, proféra Rico entre ses dents, hijo de puta, de la chingada, chinga su madre, cabrón !!!

        Pendant que le secundo déversait cette profusion de jurons, Billy-Joe et Jessie-Lee passaient de cadavre en cadavre, pillant ce qu’ils pouvaient.

        Dix mille dollars partis en fumée. Le plus gros butin que le gang avait connu. Le seul bénéfice qu’ils tiraient de l’attaque du convoi militaire, somme toute, c’était le butin des tueurs chargés de liquider Largo sur la rive et leurs montures qu’ils vendraient au marché noir. Soit à peine deux mille dollars. Auxquels il fallait soustraire le coût des munitions d’une telle opération et les frais de voyage. Le total obtenu devait ensuite être divisé par le nombre de hors-la-loi, plus la part de la caisse noire. En bref, c’était risible : tous ces efforts pour des clopinettes !

        Largo allait mettre du temps à digérer une telle déconvenue. Un nouvel échec, quoi qu’on en dise. Et même si c’était Rico qui avait choisi le mauvais intermédiaire, il avait fait de son mieux en dépit des circonstances. De toute manière, c’était Largo le chef, c’était lui le responsable. Point barre.

        Le goût de la défaite était si amer, détestable. Le métis avait envie de casser quelque chose. Ou quelqu’un.

         

         

        Yaqui Joe revint confirmer que les Fédéraux mexicains avaient abandonné toute idée de poursuite. Tandis que résonnait le croassement d’un corbeau en altitude, Largo et ses hommes reprirent la piste qui les ramènerait à El Paso, au petit galop. Ils allaient déjà commencer par vendre leur butin à un fourgue de leur connaissance.

        Le regard saphir du pistolero fulminait dans la nuit de colère froide. Ce soir, Largo Callahan avait ajouté deux noms à sa liste noire.

        Gato Loco. Cal Brando.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 28
      

      
        Un autre que Largo bouillait de colère, sur l’autre rive du Rio Grande.

        Le capitaine Joaquin Terrazas, commandant du bataillon de Rurales éparpillé autour de l’incendie.

        Trois jours auparavant, Terrazas avait reçu une information anonyme sur le trafic d’armes qui se déroulait ce soir-là, suffisamment détaillée pour attiser sa curiosité.

        En conséquence, le capitaine avait pris toutes les précautions d’usage pour monter son opération. Il était arrivé à distance du site en avance pour placer ses hommes, il avait monté sa souricière et encerclé l’ennemi avec une très nette supériorité numérique, il bénéficiait même de l’effet de surprise. Et pourtant, ce soi-disant succès qu’il avait mûri durant trois journées pleines, peaufinant son plan, ce succès qui devait lui offrir ses épaulettes de commandant, avait flambé tout aussi vite que l’entrepôt embrasé. Non seulement les preuves avaient été détruites par l’explosion, mais les deux instigateurs du trafic couraient toujours, sans parler de la mort de ses soldats. Le redoutable Gato Loco, que Terrazas poursuivait depuis plus d’un an, aussi agile qu’un crotale, et son secundo métissé de Comanche avaient réussi à s’esquiver du bâtiment juste avant l’explosion ; le mystérieux gringo aux yeux bleus qui, de son côté, d’une seule balle avait transformé le plan imparable du capitaine en cendres, lui avait faussé compagnie avec son comparse en plongeant dans le fleuve. Les Rurales avaient un temps cru pouvoir rattraper le gringo de l’autre côté du Rio Bravo, mais la défense du pont avait anéanti leurs espoirs en quelques secondes ; Terrazas aurait beaucoup de mal à expliquer à sa hiérarchie comment il avait perdu un tiers de ses hommes dans une opération qu’il avait présentée comme un magnifique coup de filet. Il allait devoir maquiller son rapport et fournir une explication qui soit au-dessus de tout soupçon.

        Monté sur un splendide étalon hispano-arabe, gris pommelé, Joaquin Terrazas avait grande allure dans son uniforme gris à brandebourgs noirs, taillé à ses mesures ; veste courte, pantalon moulant décoré de sequins d’argent sur les longueurs de jambes, chemise de popeline blanche, hautes bottes noires impeccablement cirées.

        Grand, mince, élégant, le corps nerveux, les épaules larges, Terrazas avait tout de l’hidalgo. Le cheveu noir et abondant, le visage en lame de couteau, une fière moustache, la bouche gourmande, il était bel homme, en fait. Excellent cavalier, combattant accompli.

        Du moins, avant l’explosion. Le capitaine et sa garde rapprochée avaient pris place sur une butte dominant le site de l’entrepôt. Au moment de la déflagration, son étalon affolé avait fait un brusque écart. Terrazas avait volé de sa selle, le souffle coupé en percutant le sol, dévalé la pente, son bel uniforme froissé, maculé de terre, sa casquette d’officier disparue.

        L’orgueil de Terrazas en avait pris un coup ; toutefois, les trois hommes qui le flanquaient avaient subi le même sort, le ridicule de la situation s’annulant, en quelque sorte, puisqu’il impliquait tous les protagonistes.

        — … Mi capitán, nous avons capturé l’un de ces chiens… l’un des comancheros de Loco !

        C’était la phrase sur laquelle le sergent Vasquez terminait son rapport.

        Tout en mettant de l’ordre dans sa tenue, Terrazas s’exclama :

        — Il est en état de parler, au moins ?

        — Sí, mi capitán, on a fait attention.

        — Parfait, sergent Valdez ! Vous féliciterez les hommes de ma part. Voici vos ordres : la section 2 va conduire les blessés en ville. La section 3 reste ici, elle va continuer à fouiller les alentours. Dès que l’incendie sera éteint, les hommes devront vérifier les décombres, mais je doute qu’il reste quoi que ce soit d’utile. Je vous charge de la section 2, sergent. Et conduisez personnellement le prisonnier sous bonne garde et en bonne santé… nous allons avoir une petite conversation, lui et moi, et je veux qu’il soit capable de se faire comprendre. J’emmène la première section avec moi, je vais chevaucher le long du fleuve, vers l’est, et voir si nous pouvons repérer des traces de Loco… Ah, et avant tout, envoyez quelqu’un me chercher mon cheval, Vasquez.

        — À vos ordres, mi capitán ! salua le robuste sergent avant de rebrousser chemin le long du bâtiment en flammes.

        Encadré de sa garde, Joaquin Terrazas lissa pensivement l’une de ses pointes de moustache. Peut-être pourrait-il arracher au comanchero un indice permettant de remonter la piste de ce bâtard de Loco. Une chose était sûre, aux mains des Rurales, si le prisonnier savait quelque chose, il parlerait.

        Une fois recoiffé, Terrazas sortit un étui plat en argent gaufré, qu’il ouvrit le temps d’en extirper un cigarillo, qu’il fit rouler entre ses longs doigts bruns, puis il huma la richesse du tabac cubain. Il claqua des doigts et se pencha pour allumer son cigarillo à l’allumette-tempête que l’un de ses sbires venait de lui tendre.

        Après quelques bouffées, il fit appeler son pisteur arivapai, Chingo, une canaille d’Indien, mais bien utile pour débusquer ses frères de race et bien plus efficace que ses hommes, pourtant aguerris.

        Terrazas souffla un nouveau nuage de tabac brun et lança ses ordres au pisteur. Sans s’en rendre compte, il tapotait la terre de sa botte.

        Que faisait ce cabrón de cheval ?!!

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 29
      

      
        Le gang Callahan se trouvait dans l’écurie, tous réunis à l’exception de Yaqui Joe. Largo et Rico avaient eu le temps de sécher, pendant que Frenchy, Preacher et Jessie-Lee allaient fourguer leur butin au marché noir. Puis ils eurent droit à un résumé détaillé de ce qui s’était produit dans l’entrepôt. L’atmosphère était pesante. Les membres de la bande l’avaient mauvaise après un tel échec. Autour de la table les mines étaient graves.

        Largo était parfaitement conscient du ressentiment ambiant. Ce n’était pas le premier écueil sous sa direction et c’était tout le problème : cette affaire devait être celle qui permettrait au gang de se relancer.

        Largo devait calmer ça tout de suite, pas question de laisser les esprits s’échauffer ou ruminer.

        Il se tenait d’un côté de la grande table, les hommes de l’autre, répartis en un demi-cercle approximatif. Tout aussi conscient de la situation, Rico s’était posté à sa droite, debout contre un pilier, prêt à lui prêter main-forte.

        — Écoutez, on est dans le même bateau, non ? Et dans cette histoire d’entrepôt, je vous rappelle que j’étais en première ligne, avec Rico, face à Gato Loco, ses hommes et un peloton de Rurales… Bref, c’est un coup dur, nous le savons. Pour tout le monde. Mais on va se refaire, je vous le promets ! Maintenant, si l’un de vous trouve à y redire, qu’il s’exprime, là, franchement.

        Sa tirade achevée, Largo se redressa du tonneau contre lequel il s’était appuyé et se rapprocha de la table. Il dégaina son .44 avec son habituelle vivacité, posa le revolver sur la table, le bout du canon pointé sur les frères Bass.

        Les deux Cajuns étaient comme souvent assis l’un à côté de l’autre et n’avaient pas cessé de faire des messes basses depuis leur retour. Constatant le geste du métis, ils se figèrent.

        Largo sortit son Bowie en prise inversée, le fit tournoyer dans sa main et le planta à portée de sa dextre. Enfin, il croisa les bras et s’exclama :

        — Amigos, je vais vous faciliter la tâche… C’est le moment… Un postulant pour disputer mon autorité ? Pour prendre ma place ? Jessie-Lee ? Billy-Joe ? Vous avez votre chance, profitez-en. Frenchy ? Preacher ?

        Tout en parlant, Largo les fixa un à un, sans se presser, son regard chargé d’un feu de défi saphir. Il s’attarda sur Frenchy. Pour lui, le Français était le seul postulant possible, le seul apte à véritablement mener la bande avec succès et panache. Frenchy, en outre, pourrait lui ravir la direction du gang juste par des mots bien choisis. Les Bass, eux, étaient clairement candidats, mais s’ils voulaient accéder au trône, il leur faudrait user de violence, encore fallait-il qu’ils aient le cran d’affronter Largo, qu’ils avaient maintes fois vu à l’œuvre.

        Frenchy soutint son regard sans s’émouvoir. Il secoua doucement la tête, un petit sourire aux lèvres, signifiant à sa manière qu’il n’était pas intéressé par la charge. Largo retint un soupir de soulagement. D’ailleurs, aucun des pistoleros ne se déclara pour l’affronter. Pas même les Bass, qu’il fixa de son regard implacable jusqu’à leur faire baisser les yeux, l’un après l’autre.

        — Personne ? poursuivit Largo. C’est le moment, les gars, vous êtes sûrs ?… Très bien, puisque vous continuez à me suivre comme chef, je paie votre soirée. Rico, la caisse noire prend les frais en charge, on réglera ça demain.

        Pas de cris enthousiastes pour fêter sa décision, mais pas d’attitude négative non plus. L’humeur ambiante s’était relâchée. Les hommes s’égayèrent, se préparant à sortir en ville. Puisque Largo payait, ils n’allaient pas regarder à la dépense !

        Rico Peña adressa un clin d’œil complice doublé d’un sourire satisfait à son chef. Largo avait bien géré son affaire en procédant de manière aussi directe. De quoi étouffer dans l’œuf toute velléité de critique ou de destitution. Le secundo veillerait à abreuver les hommes en alcool et les prendrait un à un afin de les jauger et être certain que Largo ne risquait pas de se retrouver avec une lame plantée dans le dos au petit matin.

         

         

        Les hommes étaient partis au bordel. Largo était resté seul à fumer dans la pénombre de l’écurie. Il se sentait d’humeur maussade et n’avait envie de rien d’autre que de tabac et de solitude.

        S’il essayait d’entretenir une complicité virile avec les membres de son gang, il préférait éviter de copiner. Il était leur chef, pas leur pote, il lui fallait conserver une certaine distance, celle du respect, de l’autorité, et rester en équilibre sur son piédestal, celui de meneur. En revanche, en mission, lors d’un combat, Largo était presque toujours en première ligne et partageait les mêmes efforts que ses hors-la-loi, toujours prêt à épauler l’un d’eux ; jamais il n’avait laissé un blessé derrière lui. Cependant, l’attrait du pouvoir pouvait survenir à n’importe quel moment, même chez un secundo, cela s’était vu maintes fois. Ou bien un accès de jalousie. C’était fréquent dans une bande et, même si les hommes obéissaient à certaines règles, à un certain code, ils pouvaient tout aussi bien les briser sur un coup de tête… ou d’un coup de fusil.

        En bref, Largo le métis, le sang-mêlé, l’homme qui vivait entre deux mondes sans y trouver sa véritable place, cloisonnait sa vie depuis longtemps, c’était devenu pour lui une habitude. Une précaution indispensable, capitale.

        Il écrasa son mégot, rengaina ses armes, auxquelles il n’avait pas touché depuis son ultimatum, remit son stetson et sortit à son tour pour aller se coucher dans sa chambre, chez les Kilcayne.

        Il avait géré la crise à son avantage, soit. Mais en vérité, il n’avait fait que gagner du temps. Cette accumulation d’échecs allait finir par le condamner, lui coller une réputation de poissard, il le savait fort bien. Il n’avait pas le choix : il devait absolument inverser la donne et pour cela il avait besoin d’une nouvelle mission, vite, et qui se transforme en un franc succès !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 30
      

      
        Trois jours plus tard, Largo se trouvait attablé devant un verre de mezcal. Son Smith & Wesson en main, il faisait doucement tourner le barillet, provoquant ce cliquetis particulier, douce musique à ses oreilles, une comptine séductrice, rassurante, qu’il avait appréciée dès la première fois où il l’avait entendue.

        Largo avait battu le rappel de ses informateurs, mais n’avait rien récupéré qui soit digne d’intérêt. Il avait besoin de réussir un coup, un gros. Sinon, il allait lui-même se mettre à penser qu’il n’avait finalement pas l’étoffe d’un chef de bande. Plutôt, dans ce cas, abdiquer de sa propre volonté que d’être viré par ses hommes.

        Cal Brando avait quitté El Paso le soir même de l’attaque, bien sûr. Et depuis, le pistolero du Syndicat n’avait pas remis les pieds en ville. Le métis, toutefois, se demandait si son influence malsaine ne continuait pas à sévir, et si elle pouvait expliquer le manque d’entrain de ses informateurs. Largo aurait dû se jeter sur la première affaire venue, ne serait-ce qu’un hold-up de diligence, il n’était pas vraiment en position de faire la fine bouche et sa part irlandaise lui hurlait de se bouger le cul avant que les membres du gang ne se lassent de lui à force de ne rien faire. L’Apache, cependant, savait très bien que dans sa situation, justement, le prochain échec serait fatal. Alors quitte à tenter le tout pour le tout, autant le faire sur une affaire qui en vaille la peine. Le sac d’une simple diligence ne rapporterait quasi rien et ne ferait qu’attirer l’attention des Tuniques bleues pour pas grand-chose. Il n’avait pas le choix. Il devait se trouver un braquage qui rapporte un pactole.

         

         

        Rico Peña poussa les portes battantes du saloon et rejoignit son chef. Il s’installa à côté du métis et sortit son tabac. Largo lui servit un verre et lui demanda une allumette.

        Après avoir sorti son tabac, le secundo s’exécuta et sourit.

        — Dis, hermano, tu veux pas goûter un de mes petits cigares, pour une fois ?

        Feignant une grimace, Largo rétorqua :

        — Moi, fumer ta crotte de chèvre noire ? Jamais, je préfère cent fois mon tabac du Kentucky.

        Le Mexicain alluma son cigarillo et s’exclama :

        — Ton tabac de fille, caray ! Mon tabac noir, muy forte, pour un hombre muy grande ! Toi petit Blanc !

        — Moi homme de goût, riposta le métis en assénant une bourrade amicale sur l’épaule de son secundo.

        Ils fumèrent quelques minutes en silence avant que Largo ne reprenne :

        — Dis, Rico, tu crois qu’on doit recruter plus d’hommes ? Plus nous serons nombreux, plus l’entretien des troupes coûte cher, certes, mais ça permet également de réaliser de plus gros coups.

        — C’est drôle que tu me parles de ça, Jefe… Recruter plus d’hommes, je ne sais pas. Mais recruter au moins un homme, ça oui !

        — De qui tu veux parler ?

        — D’un compadre à moi. Un sacré numéro, il a ses petites manies, mais on peut compter sur lui, je le connais depuis des années. Ce vieux Dughall était dans la bande avant toi. Après le casse de la banque de Tubac, il s’est fait prendre dans une bagarre au couteau à Bisbee et il a pris quatre ans. J’ai gardé contact avec lui. Il vient de sortir.

        — Il en vaut vraiment la peine, ton gars, Rico ?

        — Ah, le Dugh, on a fait les quatre cents coups, lui et moi, c’était avant de te rencontrer. Je te l’ai dit, quand ça chie des balles dans les coins, on peut compter sur lui… et puis…

        — J’entends bien, mais…

        — … et puis, c’est un putain de spécialiste en explosifs.

        — Il fallait le dire tout de suite ! s’exclama Largo, les yeux soudain brillants. Il arrive quand ?

        — Ben, en fait, il nous attend à l’écurie…

         

         

        Un homme se tenait devant le repaire de la bande. Il était habillé d’un pantalon en cuir marron, d’une chemise à lacets, d’un gilet en cuir multipoches et d’un bonnet en laine vert sapin. Il portait une besace en buffle à l’épaule. Aucune arme visible hormis un large coutelas au fourreau, accroché à son ceinturon.

        Un mètre soixante-quinze, aucune trace de gras, une fois et demie large comme un homme, le poil d’un roux agressif, la chevelure épaisse et frisée, la barbe courte, taillée en pointe, une grande bouche, les traits taillés à la serpe. Ses yeux étaient deux billes d’émeraude, enfoncées dans des orbites saillantes.

        Tout en lui indiquait qu’il avait un sacré caractère et qu’il aimait se servir de ses poings à l’ossature noueuse.

        En constatant sa présence, Rico se ramassa sur lui-même et se mit à gronder, sourcils froncés.

        — Sale enculeur de moutons, retourne dans ton pays de dégénérés !

        Le costaud en face de lui adopta la même posture agressive.

        — Ah, le gros, faut pas me parler comme ça, je vais être obligé de briser ta petite gueule de moricaud ! cracha le rouquin, son regard d’émeraude allumé d’un feu mauvais.

        — C’est ce qu’on va voir, sale Gallois !

        Tous deux crachèrent l’un en direction de l’autre, puis, muscles bandés, l’expression mauvaise et concentrée, ils comblèrent pas à pas l’écart qui les séparait.

        Largo se demandait s’il devait intervenir et comment agir pour éviter un bain de sang. Subrepticement, il dégrafa la sangle d’attache de son .44, s’apprêtant à vider son barillet en l’air s’il fallait.

        Rico et son vis-à-vis tombèrent alors dans les bras l’un de l’autre, s’abandonnant dans une accolade virile à grand renfort de sourires et de claques sur les épaules.

        — Rico, vieille fripouille, ça fait bien plaisir de te voir, mate !

        — Le Dugh, t’es toujours aussi moche, mais je suis ravi de constater que tu es enfin sorti !

        — C’est bien moi, beugla le rouquin, Dughall dun Arthfael, l’Ours de Fer !

        Attirés par les éclats de voix, les autres hors-la-loi vinrent saluer le Gallois. Ils le connaissaient tous et Largo constata qu’ils le considéraient comme un des leurs.

         

         

        Tandis qu’ils rentraient à l’intérieur de l’écurie, le Gallois se pencha vers le métis :

        — Rico m’a parlé de toi, paraît que t’es un mec bien. J’aimerais bien reprendre ma place dans la bande… Je bosse bien, j’ai pas de gros besoins et je suis dur au mal. Mais j’aime pas qu’on m’emmerde et j’aime bien faire la fête… Je peux intégrer la bande, t’es partant ?

        — Rico s’est porté garant pour toi, alors oui, faisons un essai et, si tu conviens, je te garde. Tu toucheras la même part que les autres. Ça te va ?

        — Par les cloches de Llandaff, c’est parfait ! Reste juste une petite formalité à régler…

        — Laquelle ?

        — Moi Dughall Yffid Cadfarch, je te défie !

        — Pardon ?

        — Tu as bien entendu, mate. Je te défie, comme j’en ai le droit. C’est la règle. Et c’est mon habitude, j’ai toujours testé mes chefs ainsi. T’es irlandais, non ? Alors on va régler ça à l’irlandaise. Avec les poings.

        Passé la surprise, Largo savait qu’il ne pouvait refuser le duel. S’il refusait, il perdrait le peu de crédit qui lui restait auprès de ses hommes. Certains, tels les frères Bass, espéraient déjà qu’il se ferait corriger par le Gallois. Non, il devait en passer par ce défi.

        — Je connais les règles, répondit-il d’un ton neutre. Et je n’ai jamais reculé quand on me défiait… Laisse-moi dire un mot à Rico et je suis à toi.

        Largo rejoignit le Mexicain, l’empoigna par le coude et le tira à l’écart :

        — Dis donc, Peña, c’est quoi cette histoire de duel ? T’es sûr que tu m’as tout dit sur ton Gallois ?

        — Ah oui, j’ai oublié de parler de cette petite manie, répliqua Rico avec un sourire innocent. Le Dugh, il a fait ça avec tous les chefs de bande depuis que je le connais. Il est un peu spécial, je te l’ai dit, mais une fois qu’il t’a adopté, c’est à la vie, à la mort !

        — Je t’en foutrais, « des petites manies »… Il faut faire quoi pour se faire adopter ?

        — Lui casser la gueule… Il m’a fait le coup aussi quand on s’est rencontrés. Il m’a fallu un gourdin pour en venir à bout et j’ai pissé du sang pendant une semaine. Fais gaffe à tes reins et à ses coups de tête… Et il aime bien la douleur.

        — C’est tout ? Il n’a pas de lames qui jaillissent de ses mains, pendant qu’on y est ?

         

         

        Le combat allait débuter dans la petite cour fermée, derrière l’écurie. Rico servait d’arbitre, les autres membres du gang s’étaient transformés en spectateurs enthousiastes ; un bon combat, ça ne se loupe pas !

        Frenchy vint chercher les armes de Largo et Preacher celles de Dughall puisque le duel se faisait à mains nues.

        Les deux combattants étaient prêts. Tous deux torse nu. Largo avait les muscles déliés, longs et saillants. Dughall était beaucoup plus trapu, avec une corpulence résolument noueuse.

        — Une dernière chose, le Dugh, soyons bien clairs sur un point, signifia Rico d’un ton très sérieux. Pas de morsures, compris ?

        — C’est ça… grommela le rouquin.

        — Je plaisante pas, cabrón… Si tu fais la moindre tentative pour mordre, je te fais tâter du fouet !

        — OK, OK, j’ai compris, répliqua le Gallois avec un sourire tordu, pas de morsures, promis.

        Dughall Yffid Cadfarch avait l’air de ce qu’il était. Un dur, un fou furieux imprévisible qui n’avait d’autre logique que la sienne, avec cette lueur particulière dans le regard, cette fixité indiquant que le Gallois n’était pas configuré comme la norme humaine le voudrait.

        Le robuste Gallois bougea les bras pour échauffer ses muscles puis embrassa un à un ses poings noueux, promesse de souffrance. Largo s’avança vers lui, sourire aux lèvres, la main tendue. Dughall s’apprêta à répondre à sa poignée de main. Sans crier gare, Largo lui asséna un solide coup de tête. Et tressaillit, comme s’il avait frappé un bloc de pierre.

        Le Dugh sourit, visiblement amusé de la manœuvre :

        — Bien essayé ! Mais un crâne de Gallois, c’est aussi dur que la fonte !

        Et aussitôt, il asséna un crochet du gauche à la mâchoire de Largo. Ce dernier n’eut que le temps d’esquiver le coup, mais Dughall avait enchaîné et le cogna du droit en plein flanc. Largo accusa le choc et répliqua d’un relevé du coude dans le menton de son adversaire. La tête de Dughall partit en arrière sous l’impact, mais il s’ébroua et revint à la charge. Direct du droit, crochet du gauche, crochet du droit. Largo para les deux premières frappes des avant-bras et il esquiva la troisième en pivotant sur lui-même, effectuant un tour complet et se retrouva placé dans le dos du Gallois. Il frappa aussitôt, dans les reins, droite-gauche. Dughall beugla de douleur, mais elle ne le handicapa en rien. Il riposta d’un revers du coude vers l’arrière, touchant Largo à la tempe, et pivota à son tour, pour doubler d’un nouveau crochet.

        Largo para de l’avant-bras et tenta un coup de genou au bas-ventre. Au moment où il s’exécutait, il comprit qu’il avait fait une erreur. Dughall effectua une esquive de côté, crocheta la jambe de Largo par en dessous et le souleva du sol avant de le laisser retomber à plat dos. Largo ressentit un trait de feu irradier des reins jusqu’à sa nuque. Il bloqua la douleur dans un recoin de son esprit, comme il avait appris à le faire, enfant, technique que tout Apache se devait de maîtriser. Et dans le même temps, il roula sur le côté, tandis que le Gallois frappait le sol de sa botte à l’endroit qu’il venait de quitter.

        Largo roula encore et se servit de l’élan pour se redresser.

        La cour résonnait sous les cris et les encouragements. Les membres de la bande s’amusaient beaucoup à ce rude spectacle, appréciant le combat à sa juste mesure. Rico prenait les paris, et hurlait autant que les autres.

        Dughall se rua sur Largo, prêt à cogner des poings. Le regard saphir de Largo chatoya d’une sorte de plaisir martial. Son âme irlandaise galvanisée lui insufflant un surcroît d’énergie, il se jeta à la rencontre du Gallois.

        Juste au moment d’arriver au contact, Largo feinta sur la gauche et se décala à droite pour recevoir la charge de Dughall d’une gauche sèche dans l’estomac. Le Gallois se courba en deux, mais contre-attaqua par réflexe, d’un revers en travers de la bouche de Largo, qui lui écorcha les lèvres et lui rejeta la tête en arrière. La douleur fut tel un coup de fouet, une décharge d’adrénaline. Largo, au lieu de céder, repartit à l’assaut de plus belle. Son crochet du droit cueillit le Dugh en plein dans l’oreille. Le Gallois beugla une nouvelle fois de douleur, mais cela ne l’arrêta en rien. Pas plus quand Largo enchaîna et lui martela les côtes de ses poings.

        Dughall riposta par un coup de tête qui sécha net l’élan de Largo, enchaînant d’un grand coup de botte dans la cuisse, et encore d’un crochet du gauche, puis d’un foudroyant direct du droit.

        Dépassé par la puissance du Gallois, Largo alla au tapis, chutant à plat dos, la bouche en sang.

        Au moment où Dughall se penchait sur lui, Largo redressa ses pieds joints et le frappa au visage, le propulsant en arrière. Le métis se redressa tant bien que mal. Dughall revenait sur lui, de nouveau en posture de boxeur. Largo avait besoin d’un répit, qu’il obtint en adoptant une posture défensive, les bras remontés, ses mains à hauteur du visage ; il pouvait ainsi parer tout autant des mains que des coudes ou des avant-bras. Ce qu’il s’employa à faire les deux minutes suivantes, laissant son adversaire se fatiguer tandis que lui récupérait.

        Il avait engrangé suffisamment d’éléments. Dughall était plus puissant que lui, trop puissant, et il encaissait trop bien pour être maîtrisé par des coups, d’autant qu’à l’instar du métis, il aimait souffrir, ce qui lui conférait une résistance rare. Largo pouvait le mutiler et le tuer, c’était bien plus aisé à réaliser, il suffisait de viser certains points vitaux, comme Maître Po le lui avait enseigné. Mais ce n’était pas son but et c’était toute la difficulté. Et donc, à moins d’un coup de chance, il n’arriverait pas à tomber son adversaire en se contentant de taper dessus : à ce jeu-là, le Dugh finirait gagnant.

        En conséquence, il allait devoir user d’un autre style de combat.

        Largo se baissa sur ses appuis, laissant le poing du Gallois écraser l’air au-dessus de lui. Alors il détendit son bras gauche vers le haut et frappa de ses doigts raidis pile sur le plexus solaire de son adversaire. De quoi couper la respiration de Dughall, le ralentir, et, peut-être, le déstabiliser.

        Largo profita du coup d’arrêt pour repousser le Gallois en arrière d’un coup de mocassin dans le sternum. Écarlate, Dughall recula de trois pas, peinant à recouvrer son souffle. Largo prit son élan et fonça sur lui. Arrivé au contact, il quitta le sol, projeta ses jambes tendues autour de la gorge de Dughall, bloquant une nouvelle fois sa respiration, puis, il se tendit, contracta ses abdominaux et laissa la gravité faire son œuvre. Son élan terminé, il retomba vers le bas, entraînant le Gallois toujours bloqué entre ses cuisses. Dans la chute, il se tordit sur lui-même pour se retourner, faisant basculer Dughall vers le bas et percuter le sol en premier, sur le ventre. Largo desserra sa prise, bondit sur le dos du rouquin, passa son avant-bras droit autour de sa glotte et serra, verrouillant sa prise de son autre main. En même temps, il enroula ses jambes autour de celles du Gallois pour l’empêcher de prendre appui et de ruer. Dughall ne pouvait plus respirer. Peu importait sa capacité à encaisser ou sa force, elles ne lui servaient plus à rien et les cris d’encouragement que lui jetaient les frères Bass n’étaient pas plus utiles.

        Dughall tentait de se redresser, en vain. Il n’avait plus d’oxygène pour nourrir son corps, et donc plus d’énergie.

        Largo se cramponna à lui sans faiblir, jusqu’à sentir le corps de l’autre se détendre, s’amollir puis devenir flasque et sombrer dans l’inconscience. C’était bien suffisant. Le pistolero relâcha son étreinte, il n’avait aucune intention de tuer celui qu’il pressentait comme une excellente recrue.

        Il se redressa doucement, après avoir vérifié que Dughall respirait normalement. À présent que le combat était terminé, toutes les souffrances qu’il avait subies se rappelaient à son bon souvenir et son corps n’était qu’un champ de meurtrissures et de douleurs palpitantes.

        Les gars l’acclamèrent, même les Bass. C’était un beau combat et Largo avait dignement tenu sa place face au fou furieux gallois.

        Rico alla chercher un seau d’eau et le vida sur la tête du Dugh. Ce dernier recouvra ses esprits en poussant la plus abominable litanie de jurons que Largo ait jamais entendue.

        Largo lui tendit la main et l’aida à se redresser.

        — Sans rancune ? lui demanda-t-il, cherchant l’étincelle du ressentiment dans les prunelles de l’autre.

        Il ne trouva rien de ce genre. Le regard du rouquin brillait de bonne humeur.

        — Hey, Jefe, s’exclama-t-il, fallait bien que je te chatouille un peu la paillasse pour savoir ce que tu as dans le coffre ! Rico a dû te prévenir, je suis incapable de suivre quelqu’un que je ne respecte pas. En ce qui me concerne, l’affaire est réglée, tu as gagné tes galons et le Dugh te suivra sans rechigner !

        — Donc, Dughall, on est clairs toi et moi ? Pas de querelle ?

        — Nope, aucune querelle, à ton service, Jefe !

        — Alors bienvenue dans la bande, le Dugh !

        Ils se serrèrent la main sans se soucier de leurs écorchures, scellant l’intégration du Gallois, à nouveau fêté par les autres. Contrairement à Largo, tous connaissaient Dughall et l’appréciaient sans réserve. Tout cela était excellent pour le moral de la bande et la suite logique était de célébrer l’événement devant un verre. Au moment où ils sortaient de l’écurie pour aller au saloon, Largo se rapprocha du Gallois et le prit à part :

        — Dughall, la prochaine fois que tu voudras me tester, ça sera à moi de choisir avec quoi on se battra, et ça ne sera pas avec les poings.

        Le rouquin fixa posément le pistolero, comme s’il prenait sa véritable mesure.

        — Message reçu, mais je t’ai dit, je suis à ton service, désormais, et j’ai qu’une parole.

        — Alors le sujet est clos. Dis-moi plutôt, à part la castagne, ta spécialité, c’est bien les explosifs ?

        — Ah, mate, sourit largement Dughall, les yeux soudain brillants d’une curieuse passion. La spécialité du Dugh, comment dire… par Y Fall, c’est de tout faire péter !

        Largo ferma les yeux un instant. Avait-il vraiment bien fait d’enrôler Dughall dun Arthfael… l’Ours de Fer ???
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        Installé à sa table favorite, dans son saloon préféré, Largo venait de terminer un plat, des travers de porc caramélisés El Diablo, sauçant les dernières miettes avec une tortilla de maïs.

        Janice BlueBell vint le rejoindre. Elle se pencha pour murmurer à son oreille :

        — On vient de me prévenir par la bande, tu as un rencard, mon tout beau… pour un travail. Avec une dame de la haute. Une comtesse, elle t’attend dans une suite au Carlyle, rien que ça.

        Le regard du pistolero s’éclaira aussitôt. Une cliente potentielle lui donnait rendez-vous dans le meilleur hôtel d’El Paso ? De là à penser que maître Destin avait enfin décidé de sourire à nouveau à Largo, il n’y avait qu’un pas que le métis franchit d’un bond.

        Il jaillit de sa chaise, claqua une bise sonore sur la joue de la tenancière, ajusta son stetson sur son crâne et sortit d’un pas énergique.

         

         

        Le Carlyle-Rosewood était situé en plein centre-ville et le pistolero le rejoignit en quelques minutes.

        Le hall était décoré de colonnes en vrai marbre, de tapis épais aux tons chauds, de bustes ou de statues sur pied faisant honneur aux grandes figures du tout jeune peuple américain, de plantes vertes et même d’un arbre de Judée, planté dans un pot en grès. Aux murs, de grands miroirs ou des tentures en soie froissée vieil or. Largo ne voyait pas l’intérêt de faire pousser un arbre dans un pot, à l’intérieur d’une maison, les caprices des citadins n’en finissaient pas de l’étonner.

        Au rez-de-chaussée, outre le hall d’entrée et la réception, on trouvait le restaurant gastronomique, un fumoir, une boutique pour la clientèle et les quartiers du personnel. Le premier étage était réservé à la lingerie et aux chambres simples, le deuxième concernait les chambres doubles, et le dernier étage réservé aux suites ; celles-ci bénéficiant d’un valet particulier et d’un service par monte-plats.

        Cette atmosphère feutrée, que l’on accolait invariablement à ce genre d’établissements luxueux et policés, n’avait rien d’usurpée. Certes, Largo n’était pas dans son endroit de prédilection, bien trop classieux pour ses goûts, mais pas complètement perdu non plus. Harp Cassidy l’avait formé aux manières et au décorum de ce genre d’établissements haut de gamme en lui faisant les honneurs du Marriott de La Nouvelle-Orléans, du Royal Andaluz d’Albuquerque ou bien encore du Saint Regis de Houston.

        Il traversa le hall et gagna le comptoir long taillé dans un bloc d’acajou massif importé de Cuba. Le réceptionniste était un jeune homme à l’air alerte, aux cheveux courts et bruns, vêtu d’un uniforme blanc cassé à parements or, doté d’un flegme tout britannique.

        Effectivement, mister Largo Callahan était bien attendu par la contessa Di Sforza-Uberti, au dernier étage, suite no 3, la plus grande.

        Délaissant la rampe vernissée, le pistolero grimpa les escaliers trois par trois jusqu’à atteindre le troisième.

        Le palier se divisait en trois couloirs. Suivant les instructions du réceptionniste, Largo prit celui d’en face.

        Deux hommes gardaient la porte du fond.

        En les repérant, Largo retint un sifflement de surprise. Ceux-là, ils ne s’attendaient pas à les voir ici. Il se fit connaître, fut reluqué des pieds à la tête, puis accompagné dans la suite.

        Il pénétra dans un grand et confortable salon. Canapés, fauteuils, tables basses, guéridons, lampes sur pied, le tout formant un accord esthétique dépourvu de toute faute de goût.

        Largo détailla la suite et son ameublement d’un œil purement tactique. Un tel luxe ne l’attirait en rien, il n’était pas monnayable.

        Le salon était vide d’occupants, mais la porte-fenêtre donnant sur le balcon-terrasse était grande ouverte.

        Une femme s’y tenait. Dressée contre la balustrade, elle profitait de la vue, contemplant le centre-ville en contrebas.

        Après un regard signifiant « Déconne pas avec notre maîtresse, on t’a à l’œil ! », le garde qui avait guidé Largo à l’intérieur lui fit signe de rejoindre le balcon, puis se posta suffisamment loin pour ne pas se montrer indiscret, mais assez proche pour répondre aux besoins de la contessa.

        Largo sortit sur la terrasse et s’annonça aussitôt d’un :

        — C’est à croire que c’est le destin qui nous a réunis, miss !

        La contessa se retourna d’un bloc. Son beau regard vert d’eau s’écarquilla de surprise tandis que Largo arborait un sourire ironique. À voir les gardes dans l’antichambre, vêtus du même costume trois-pièces en lin que ceux du relais de diligence, Largo avait deviné l’identité de la dame qui voulait le voir. D’ailleurs, rien qu’à la tresse ivoirine tombant entre ses fines épaules, il l’aurait reconnue.

        — Vous êtes Largo Callahan ? s’exclama-t-elle, véritablement surprise de retrouver le jeune homme face à elle.

        Bien mieux apprêtée que lors de leur première rencontre, la jeune femme portait un chemisier de soie blanche, une jupe de cavalière en daim, des bottines en chamois ; un léger maquillage, juste ce qu’il fallait, soulignait la joliesse de ses traits.

        — C’est bien moi, miss… Nous n’avons toujours pas été présentés, au fait. Mais vous êtes toujours aussi belle.

        La jeune femme balaya le compliment d’un revers de la main.

        — Je suis la contessa Chyaris Di Sforza-Uberti. J’arrive d’Italie et je désire vous engager pour une mission, disons un peu particulière et… assurément délicate.

        — Tiens donc. Et pourquoi faire appel à moi ?

        — Parce que vous avez une excellente réputation dans un certain milieu. Un milieu que je suis amenée à fréquenter, moi aussi. On vous a chaudement recommandé à moi.

        — Mais encore ?

        — Nero Washburn.

        Largo connaissait l’homme. C’était un facilitateur renommé dans le monde de la pègre, qui opérait du côté de La Nouvelle-Orléans. Harp Cassidy lui avait présenté l’homme lors d’un de leurs voyages dans la région, quelques années auparavant. En sa compagnie, Largo avait mené à bien deux affaires pour le compte de Nero. Il était resté en bons termes avec le facilitateur, rien de plus, rien de moins.

        — Écoutez, contessa, c’est bien beau de citer le nom d’une connaissance commune, mais je ne vous connais pas, vous arrivez de nulle part et, la dernière fois, on ne peut pas dire que vous vous soyez étouffée de gratitude à mon égard. En somme, je n’ai que faire de gens comme vous et je ne suis pas intéressé par ce que vous avez à me proposer.

        C’était faux, mais le pistolero était entré en phase de négociation. Cette fille avait besoin de lui, il voulait voir jusqu’à quel point. En outre, elle avait bien mérité une petite remontrance.

        — Mister Callahan, je l’admets, je ne me suis pas montrée vraiment amicale envers vous lors de notre rencontre précédente, répliqua Chyaris avec un chaud sourire. Mais j’étais sous le choc, je ne savais pas si je pouvais vous faire confiance ; vous pourriez le comprendre, non ?

        — Peut-être, mais de mon point de vue, je ne méritais certainement pas un tel traitement de votre part, même si je n’attendais rien en particulier.

        — Comment aurais-je pu le deviner ? Comme vous avez dû le comprendre à me voir cette fois-là, je suis étrangère à votre pays et menacée par des gens puissants. Aussi bien, vous m’auriez sauvée uniquement pour ensuite abuser de moi. Sinon pire. D’autant que vous ne m’avez rien demandé pour votre peine, pas même une poignée de dollars… et d’une certaine manière, ça vous rendait suspect, ça pouvait signifier que vous aviez l’intention de vous payer sur la bête. À ma place, vous seriez resté sur vos gardes, n’est-il pas vrai ? De toute manière, ce n’est pas ça qui importe.

        — Ah bon ? Quoi alors ?

        — Ce qui compte, c’est la mission que je suis prête à vous confier et pour laquelle je vous paierai dix mille dollars.

        Les prunelles de Largo s’allumèrent de gourmandise.

        — Vous auriez dû commencer par ça ! Qui dois-je tuer ?

        — Il ne s’agit pas tant de tuer, que de récupérer.

        — Mais encore ?

        — Récupérer un objet qui appartient à la mia Famiglia, ma famille. Un objet qui sera bien gardé.

        — Pour une telle somme, j’imagine que votre mission n’est pas si simple que ça. Dites-m’en plus…

        — Allons nous mettre à l’intérieur, dans ce cas. Comme vous l’avez dit, je dois me méfier de votre soleil !

        Ils rentrèrent s’installer dans le salon, autour d’une table basse en chêne rouge de Virginie. Largo accepta une tasse de café, Chyaris Di Sforza-Uberti prit un thé. L’Italienne parla une bonne demi-heure, expliquant patiemment les spécificités de la mission.

        Au terme du briefing, Largo rétorqua :

        — Je marche. Pour douze mille dollars, avec une avance de deux mille. À prendre ou à laisser.

        Son interlocutrice afficha un grand sourire. Sans sourciller, elle commenta :

        — Le franc-parler des hommes de l’Ouest ! Je n’y suis pas encore habituée, je l’avoue, mais plus je le découvre et plus je l’apprécie. Aucun problème, je prends, mister Callahan.

        La contessa posa un portefeuille en cuir sur la table.

        — Vous trouverez dans ce maroquin les détails de l’opération et les renseignements dont je dispose. Vous pourrez me trouver ici si vous avez besoin d’éclaircissements. Et voici vos deux mille dollars d’acompte.

         

         

        L’accord était conclu entre les deux parties, à leur mutuelle satisfaction. Largo Callahan ressortit dans la rue en sifflotant, lesté de l’avance qu’il avait réclamée. Cette situation surprenante l’amusait beaucoup. La contessa aurait pu s’adresser à n’importe quel autre hors-la-loi, il y en avait de bien plus connus que lui sur la frontière. Toutefois, si Nero Washburn l’avait recommandé, lui, si elle payait aussi cher, c’est que cette mission sortait de l’ordinaire, qu’il fallait faire preuve d’un certain doigté et par conséquent qu’elle ne pouvait faire appel à n’importe qui pour l’effectuer. Oui, quoi qu’elle en dise, la belle Italienne aux cheveux de neige avait besoin de lui et Largo adorait cette idée.

        En outre, cette offre était exactement ce dont le pistolero avait besoin. Maître Destin lui faisait enfin le clin d’œil qu’il attendait. Quant à la jeune femme elle-même, le pistolero la trouvait tout à fait à son goût, ce qui ne gâchait rien. Une Italienne, donc, et noble, ce qui n’était, somme toute, qu’un détail.

         

         

        À grands pas, Largo rejoignit l’écurie qui tenait lieu de tanière au gang Callahan. Hormis quelques petits aménagements et leur caractère privé, les lieux n’avaient rien de bien différent des autres établissements de ce genre ; des stalles pour les chevaux, une réserve de fourrage, une petite sellerie servant aussi d’armurerie. Preacher s’était en outre installé un coin cuisine et le reste faisait fonction de pièce commune. Concernant les couchages, une partie de l’étage avait été cloisonnée à cet usage.

        Largo traversa l’allée centrale, se dressa devant la grande table où les pistoleros prenaient leurs repas, jouaient aux cartes ou préparaient leurs coups.

        — Señores, nous avons du travail ! annonça-t-il d’un ton vibrant d’énergie.

        — Du genre ? releva Rico.

        — Du genre, on va braquer un train !

        Largo jeta la bourse d’or remise par la contessa sur la table avant d’ajouter :

        — Deux mille dollars d’avance, dix mille une fois la mission accomplie… ça vous plaît ?

        Les exclamations enthousiastes des hors-la-loi étaient pile la réponse qu’il espérait. L’arrivée de Dughall au sein de la bande avait détendu les esprits et l’annonce qu’il venait de faire emportait la donne.

        Le gang Callahan était de retour !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 32
      

      
        Largo était assis à une table de saloon, dos au mur, devant un verre vide. Perdu dans ses pensées, il contemplait les volutes soyeuses formées nappes après nappes par la fumée de sa cigarette.

        Une grande femme aux cheveux d’un brun-roux foncé pénétra dans l’établissement, suivie d’un blond costaud, encore plus grand.

        La femme se campa un instant sur le seuil, le temps de balayer la salle du regard. Stetson en cuir marron, chemise violette à large col, veste en cuir d’agneau chocolat qui semblait taillée sur mesure, jean sombre gainant ses longues jambes, terminées par des bottes en daim fauve à talons plats.

        Outre sa silhouette renversante, quelque chose dans son attitude attira l’attention du pistolero qui recouvra toute sa vigilance. Ces deux-là puent l’autorité à plein nez !

        La jeune femme avait repéré Largo. Elle se dirigea droit vers sa table, suivie de son acolyte, d’un pas souple, à la sensualité naturelle.

        Elle ôta son stetson, secouant un instant la tête pour libérer sa chevelure, et s’assit directement en face du métis, sans se soucier de demander son aval. Le costaud l’imita avec quelques secondes de retard. Il était vêtu d’une chemise en chambray, à carreaux bleus et noirs, d’un pantalon de laine noire et de bottes à talons biseautés de même teinte.

        Lui, c’était le genre tas de muscles rageur, pour se détendre il devait soulever de la fonte et manger des clous. Son regard naturellement dur affichait une lueur fixe laissant présager un caractériel. Le métis le rangea dans la catégorie « second couteau » ; beaucoup de muscles, mais très limité niveau cervelle.

        Mais elle, se dit Largo, comme dirait Rico, caray, c’est du gros calibre !

        La chevelure mi-longue, auburn, en torsades folles. La petite trentaine, soit un peu plus que lui, de grands yeux décidés, vifs, brillants d’intelligence, d’un profond vert émeraude. Les petites rides qu’elle arborait sur son visage hâlé étaient celles du sourire. La bouche large, bien dessinée, pulpeuse. Son regard affichait « Approche si tu l’oses, mais c’est moi qui dirige la danse, mon bonhomme ». Une femme de caractère, du genre à réussir tout ce qu’elle entreprenait.

        La grande femme repoussa légèrement le pan gauche de sa veste de cuir, le temps de laisser voir l’étoile d’argent épinglée au revers du vêtement, dévoilant au passage une bretelle de cuir.

        Étui d’épaule. Quel modèle peut-elle bien porter ? Quel est son genre d’armes ? Que voilà une question fascinante !

        Elle avait les mains musclées, des doigts longs et les jointures de sa senestre étaient écorchées ; elle s’était servie de son poing. Son visage exempt de toute blessure laissait supposer que si combat il y avait eu, elle l’avait remporté. Largo se rendit compte que la marshal portait un anneau à triple cerclage d’argent au pouce gauche, ciselé de petites inscriptions cunéiformes et serti d’incrustations en turquoise. Le métis n’avait jamais vu un tel bijou, manifestement d’une conception qui sortait de l’ordinaire. Confusément, sans savoir pourquoi, une sorte de pressentiment, il songea au pendentif de turquoise qu’il portait autour du cou, tout contre sa peau. Se pourrait-il que cet anneau lui aussi… ? Non, il était ridicule. La magie n’existait pas, quoi qu’en dise sa sœur. De toute manière, il y avait mieux, bien mieux à contempler qu’un bijou, si original fût-il. Cette rousse, juste en face de lui.

        — Je suis le capitaine-marshal Nina McCall, agent du gouvernement fédéral, et voici le marshal-adjoint Rick Tucker, annonça-t-elle en guise de présentations. Vous êtes Largo Callahan.

        Le blond, au lieu de saluer, fixa le métis comme s’il voulait lui enfoncer le crâne dans le mur, ce qui était probablement le cas. Les traits larges, l’arête du nez cassée depuis longtemps, les cheveux en brosse et les yeux noirs, Rick Tucker dégageait des ondes on ne peut plus désagréables. Le regard du blond brillait de force, de morgue, d’hostilité.

        — Non, se contenta de répondre Largo.

        — Vous n’êtes pas Largo Callahan ? répliqua la jeune femme, sourcils froncés.

        — Si fait. C’est bien moi, miss, en chair, en os… et même en exclusivité ! sourit largement le pistolero. Mais vous, un marshal fédéral ? C’est purement impossible.

        — Et pourquoi donc ?

        — Vous êtes bien trop belle pour ça !

        — Surveille tes paroles, quand tu t’adresses au capitaine McCall ! gronda le blond, une grosse veine barrant le milieu de son front.

        Largo détourna son attention de la rousse et son regard saphir vint se poser sur Tucker. Il le fixa trois bonnes secondes, histoire de lui faire comprendre qu’il n’était pas impressionné par cette démonstration de testostérone, qu’il aurait été ravi de s’expliquer dans une ruelle, mais que pour le moment, il avait bien mieux à faire.

        — Mister Largo Callahan, reprit la femme. Nos recherches n’ont pas donné grand-chose, à votre sujet. Vous avez disparu après la mort de votre père, le capitaine de cavalerie Jack Callahan. Vous réapparaissez en Arizona, des années plus tard, en tant que chasseur de primes, peu avant votre majorité, activité que vous poursuivez ensuite en compagnie d’un certain Daniel Harp Cassidy, un homme au passé… mouvementé, dirons-nous. Puis, après la disparition de Harp Cassidy, qui semble avoir quitté le pays, vous franchissez la ligne rouge et vous opérez alors de l’autre côté de la loi. Les rumeurs qui circulent dans la pègre vous prêtent différents trafics avec le Mexique, des braquages de banques en Arizona et au Texas… Certains dans le milieu vous qualifient même d’étoile montante de la grande Fraternité du Crime.

        Elle avait un petit côté militaire. La fille d’un officier d’active, peut-être. C’était une fille de loi, assurément. Et pas du genre à se déplacer pour des broutilles. Le fait qu’elle s’intéresse à Largo n’était pas une bonne nouvelle, d’autant plus que le jeune homme avait toujours pris soin de fuir toute forme de célébrité.

        Il avait besoin d’un sursis, le temps de caler ses pensées. Il proposa un verre de mezcal à la rousse, et, comme elle refusait d’un signe de tête, il se versa une bonne rasade dans le sien ; il n’était pas question d’offrir à boire à ce crétin de Tucker, quoique… un seau d’urine de vache, à la rigueur.

        Les Fédéraux avaient-ils remonté sa trace concernant le vol des winchesters Yellow Boy ? Largo en doutait. Si cette McCall venait l’arrêter, elle respirait trop la compétence pour agir dans un endroit aussi public, trop de risques de dérapages, de victimes collatérales. Les Fédéraux – ou Féds –, surnommés à tort ou à raison les Hommes de Fer du Président, avaient des principes, réputés pour leur rigoureuse déontologie et leur respect des règles, contrairement aux Pinkerton ; ce qui, aux yeux de Largo, les desservait plus qu’autre chose, spécialement lorsqu’on voulait combattre efficacement ceux qui, justement, n’avaient ni morale, ni scrupules.

        Non, il n’avait rien à craindre. Les winchesters ayant été détruites dans l’explosion de l’entrepôt, l’accusation éventuelle perdait son fondement. Quant aux meurtres des Tuniques bleues, quelle preuve McCall pouvait-elle fournir ? Aucune. Seuls les soiffards yaquis auraient pu dénoncer Largo et son gang. Encore eût-il fallu mettre la main sur eux, au Mexique, et lui-même en serait bien incapable. Et de toute manière, les Yaquis ignoraient leur identité véritable, leur mexicain était tellement mauvais et leur alcoolisme tellement affirmé qu’ils feraient de bien pitoyables témoins, dépourvus de toute fiabilité.

        Largo avala son verre d’un trait et répondit dans la foulée :

        — Les rumeurs ? répondit Largo. Les rumeurs annoncent l’Apocalypse pour l’année 1900, elles sont vraies d’après vous ?

        — Vos acolytes ont des casiers longs comme le bras, rétorqua la rousse. Ils auraient tous leur place dans un pénitencier.

        — Aucun de mes camarades n’est recherché au Nouveau-Mexique et depuis qu’ils sont avec moi, leur comportement est exemplaire. Dites-moi, marshal, suis-je l’objet d’un quelconque mandat d’arrêt, dans l’État ou ailleurs ?

        — Le fait est que non, Callahan, sinon, nous nous parlerions déjà à travers des barreaux. Mais vous savez quoi, pour lancer un ordre d’arrêt contre vous, il me suffit de claquer les doigts.

        — Cela m’étonnerait, riposta Largo, sans se laisser démonter une seconde. Auriez-vous des preuves tangibles à fournir contre moi ? Non, aucune, vous n’avez rien de rien et vous le savez. Mais vous n’êtes pas là pour de soi-disant braquages que j’aurais commis en Arizona ou au Texas. Qu’est-ce que vous me voulez, marshal ? Crachez le morceau.

        Nina McCall se rencogna dans sa chaise avec un petit sourire.

        — Je n’en ai pas après vous, c’est vrai, reprit-elle. Du moins pas encore. Je suis là pour vous avertir, Callahan : vous allez nager dans des eaux trop profondes pour vous. Choisissez-vous d’autres fréquentations avant qu’il ne soit trop tard. Pour vous.

        Largo plissa les yeux, intrigué malgré lui.

        — Il va falloir être plus explicite, miss.

        — Vous fréquentez depuis peu la comtesse Chyaris Di Sforza-Uberti. Inutile de nier, je connais mon métier. Et je n’aime pas y aller par quatre chemins : la comtesse menace la sécurité nationale. Elle et les siens sont néfastes à un point que vous ne pouvez imaginer. C’est une criminelle, une terroriste.

        Adoptant une fausse gravité, Largo répondit :

        — Rien que ça. C’est une satanée déclaration, que vous venez de me faire, marshal McCall. — Je suis très sérieuse, Callahan. Cette femme est dangereuse. Et je peux vous assurer un arrangement si vous collaborez. Que pouvez-vous nous dire à son sujet ?

        — Elle a une très jolie poitrine, répliqua Largo avec un sourire enthousiaste.

        — Fais pas ton malin ! se hérissa Rick Tucker. Cette affaire dépasse largement le cadre de tes petites combines, cocksucker, alors tiens ta place et crache le morceau !

        Le regard saphir de Largo se voila un instant avant de recouvrer sa clarté. N’importe qui d’autre qu’un Féd serait déjà répandu sur le plancher à cracher ses dents, et l’Apache en lui s’était jeté sur l’Irlandais pour lui interdire de répliquer.

        — Votre molosse commence à m’agacer, vous ne pourriez pas le rentrer à la niche, avant que cela ne dégénère ?

        — Toi et moi, derrière le bâtiment, le défia encore Tucker. Quand tu veux, assle !

        — Votre duo gentil flic-méchant flic est très au point. Bravo !

        Largo venait de s’exprimer comme s’il se moquait de la provocation alors qu’il brûlait d’y répondre.

        Nina McCall soutint un instant le regard du pistolero avant de décider :

        — Rick, laisse-nous.

        — Mais Nina…

        — Rick, ne me fais pas répéter.

        Le costaud lança un dernier regard mauvais à Largo, promesse de tabassage au tuyau de plomb, et tourna les talons. Maussade, il alla s’asseoir à une autre table, trop loin pour entendre leur conversation, mais assez près pour épauler sa supérieure en cas de besoin.

        — Vous n’avez aucune preuve à fournir contre moi, c’est un fait. En avez-vous en ce qui concerne la contessa ? Non, je le vois dans vos yeux. Vous êtes une marchande de rêves, marshal, je ne vois que ça.

        Nina posa les coudes sur la table, le menton sur le renfort de ses mains jointes, et se mit à détailler attentivement le métis.

        — Vous n’êtes pas tout à fait tel que je vous imaginais, Largo Callahan, finit-elle par dire. Je n’arrive pas à vous cerner.

        — Est-ce une bonne nouvelle ou une mauvaise ?

        — Pour vous ? Plutôt une mauvaise, cela veut dire que je ne vais pas vous lâcher.

        — Eh bien au contraire, c’est une excellente nouvelle ! Vous et moi allons avoir du temps pour apprendre à mieux nous connaître.

        Nina McCall se détourna de lui, et son regard se troubla, comme si elle choisissait soigneusement les termes qu’elle estimait les plus appropriés pour se faire comprendre. Trois secondes plus tard, elle reprenait :

        — Écoutez, Callahan, je sors largement du cadre de ma fonction en vous révélant ceci, mais sachez que cette affaire relève du secret défense… Autant vous le répéter, je ne m’intéresse en rien aux crimes communs, ni à vos agissements passés. L’objet de ma mission, c’est la comtesse. Cette Di Sforza-Uberti menace véritablement l’équilibre de notre pays, et même si ça sonne incroyable ça n’en est pas moins vrai. Je ne peux pas vous en dire plus, mais nous sommes loin d’un braquage de banque en ce qui la concerne… Je ne sais pas comment vous le faire comprendre, mais si vous vous liez à cette Italienne, elle va vous attirer le pire des destins. Sans compter que nous l’avons dans le collimateur depuis son arrivée sur le continent… et vous pourriez vite être considéré comme son complice, comme un terroriste. Vous allez vous faire broyer dans ce qui se prépare, mister Callahan ? Tout cela pour vous dire que vous feriez mieux de collaborer, dans votre propre intérêt.

        McCall parlait d’un ton raisonnable, presque amical, elle ne le lâchait pas des yeux, et son sourire était renversant.

        Tout en faisant tournoyer son verre vide entre ses doigts, le pistolero répondit sur le même mode :

        — Le souci, miss, c’est que je déteste toute forme d’autorité. Et je déteste encore plus qu’on me force la main. Alors, j’ai beau vous trouver renversante, si vous venez pour moi, soyez prête à en assumer toutes les conséquences.

        Nina rétorqua, amusée plutôt qu’irritée :

        — Vous me menacez, Callahan ?

        Largo délaissa son verre, levant bien haut ses mains grandes ouvertes, signe universel de paix.

        — Certainement pas, vous me plaisez bien trop ! dit-il avec un sourire charmeur. Je désire au contraire éviter cette situation, c’est pour cela que je préfère vous prévenir. Vous me dites que je pourrais être considéré comme complice, que ça pourrait aller mal pour moi, soit. Moi je vous réponds, vous n’avez aucune preuve à fournir à mon encontre et je ne suis certainement pas un terroriste. Sans preuve, nous entrons dans le cadre d’une arrestation arbitraire, et selon la loi de la frontière, je m’estimerais en droit de résister… Vous préférez cette formulation ?

        Nina secoua doucement la tête :

        — La loi de la frontière ou de l’Ouest, j’en suis désolée pour l’idéaliste que vous faites, ce n’est plus qu’un joli mirage. Et ceux qui l’invoquent désormais ne sont que des criminels cherchant à se disculper. La seule loi qui existe, mister Callahan, c’est la loi fédérale des États-Unis d’Amérique. Et cette loi fédérale, je l’incarne et j’adore la faire respecter.

        — Ah comme je vous comprends, marshal, sourit aimablement Largo. Moi aussi, j’adore mon métier. Maintenant, sauf votre respect, tant que vous ne me présenterez aucune preuve pour étayer vos allégations… cela ne restera que des allégations, justement, et l’argument n’est pas recevable, comme l’on dirait dans vos cours de justice. Ah, et si vraiment j’étais l’étoile montante de la pègre, comme vous le prétendez, mon intérêt ne serait certainement pas de faire ami-ami avec les Fédéraux, vous ne croyez pas ?

        Nina réprima une grimace, qui se transforma en haussement d’épaule fataliste.

        — Dommage que vous le preniez avec autant de légèreté. Nous nous reverrons, Callahan, c’est une certitude.

        — J’ai hâte, ma belle.

        Cette fois, la rousse ne put s’empêcher de répondre à son sourire. Ils échangèrent un nouveau regard. Différent des précédents. Chargé d’électricité. Intense. Intime. Dépourvu du moindre faux-semblant.

        La femme de loi se secoua, brisant cet embryon de séduction. Elle se releva, remit son chapeau, dont elle pinça le bord pour saluer le pistolero. Elle rallia son second au passage et sortit du saloon, sans un regard en arrière.

        Tout en songeant qu’il était temps pour un second verre de mezcal, le meilleur moyen de célébrer une telle vision, Largo admira son port de tête et sa démarche gracieuse tandis qu’elle quittait les lieux.

        Cette Nina McCall dégageait la même sensualité brute et assumée que Nayanah, la fougueuse Apache, mais rehaussée d’une bonne dose de sophistication et d’une vitalité tout écossaise. Elle avait l’esprit vif et Largo était loin d’être insensible à sa féminité assumée, signe d’un tempérament brut.

        Largo se resservit et savoura sa gorgée, s’abandonnant un instant à la saveur fumée de l’alcool, laissant cette chaleur cuisante l’envahir.

        Raison de plus pour se méfier d’elle. La marshal Nina McCall était un volcan en sommeil et il valait mieux être prêt à l’assumer, si on le réveillait. Tout à fait le genre de femme à lui plaire. Tout à fait le genre, également, à le plonger dans un marigot d’emmerdes.

        Il vida le reste du mezcal cul sec, laissa sur la table de quoi régler sa consommation et quitta le saloon.

         

         

        La nuit était douce, les rues d’El Paso éclairées de leur habituelle multitude de lampions aux couleurs plaisantes. Une mandoline jouait en sourdine, non loin.

        La nuit était encore jeune. Une cigarette au coin des lèvres, Largo n’avait pas sommeil et se tâtait pour aller profiter de l’atmosphère du BlueBell Star. La bonne humeur et la faconde de Janice lui feraient le plus grand bien.

        Tout en remontant la rue, il songea à la conversation qu’il venait de tenir avec cette saisissante Nina McCall. Il se moquait bien de la teneur de ses propos, de ses ridicules avertissements sur la sécurité nationale ou de ses injonctions voilées. Il préférait se concentrer sur l’impression qu’il avait tirée d’elle, ce qu’il avait ressenti à son contact. Nina l’avait traité bien autrement que le criminel de base, ils le savaient tous les deux. Était-ce la manœuvre d’un flic habile ou plutôt une marque d’intérêt véritable, comme Largo en avait le sentiment ? Il n’avait pas rêvé ce pétillement entre eux. Ils se plaisaient, tout autant l’un que l’autre.

        C’est bien la première fois que j’ai envie d’un marshal des États-Unis ! ricana intérieurement le pistolero.

        Toi, ma belle, je t’aurai ! affirma son héritage passionné d’Irlandais.

        
          Coucher avec un capitaine-marshal, ben voyons ! Autant t’attacher une corde autour du gland et sauter dans le Grand Canyon ! Ou bien te coller cul nul sur un nid de crotales !
        

        L’Apache en lui parlait avec la voix de la raison, comme à son habitude. Ce n’était pas le moment de perdre la tête, même pour une femme de cette trempe. Au contraire, mieux valait se méfier d’elle et la garder à distance.

        De toute façon, Largo n’avait aucune intention de céder à l’autorité fédérale. Ni de collaborer ou de quelque manière tourner le dos à tout ce qu’il était en train de construire avec son gang. C’eût été une trahison envers ses principes, envers Rico, envers ses hommes.

        Que les Féds en aient connaissance ou non, le pistolero était déjà en affaires avec la Sforza, il avait touché un généreux acompte et on ne plaisantait pas avec ce genre de choses sur la frontière.

        En outre, question féminité, Chyaris se révélait tout aussi séduisante aux yeux de Largo que Nina McCall, dans un genre bien différent, sans parler du fait qu’elle n’avait pas le désavantage d’appartenir au gouvernement, contrairement à la marshal.

        C’est alors que Largo se rendit compte que ses enjambées, plutôt que de le conduire au BlueBell, l’avaient guidé jusqu’à l’hôtel où était descendue la contessa.

        Comme par hasard.

        Et comme par hasard, l’Italienne était dressée sur son balcon, face à lui.

        Après un sourire, elle lui fit signe de monter.

        Les Fédéraux étaient-ils en train de le filer ? Nina était-elle en train de l’épier, cachée dans la flaque d’ombre d’un bâtiment ?

        Qu’ils le regardent, le métis s’en moquait. Ils n’avaient rien contre lui, ce qui laissait à Largo une grande marge de manœuvre. Il avait bien l’intention d’en profiter.

        D’un pas alerte, il monta les marches du Carlyle-Rosewood.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 33
      

      
        Largo arriva devant les portes de la suite. Les mêmes gardes que la fois précédente étaient postés à l’entrée. Après un regard d’avertissement, ils le laissèrent entrer sans faire d’histoire. Et cette fois, le jeune homme ne fut pas accompagné, la contessa avait dû laisser des consignes.

        Chyaris Di Sforza-Uberti s’était changée pour la soirée. Elle avait passé une robe soyeuse en taffetas vert sapin, et un châle de laine beige pour draper ses épaules finement dessinées. Sa chevelure était rehaussée en un chignon complexe. Un fard léger ombrait ses paupières.

        Elle salua l’arrivée du pistolero d’un mouvement gracieux :

        — Mister Callahan, comment allez-vous en cette douce soirée ?

        — Fort bien, merci, contessa. Et vous-même ?

        — Je vais bien, merci.

        — Quel formalisme, n’est-ce pas ?

        — Oui, c’est un peu gênant, j’en conviens. C’est sans doute ma faute, j’en suis désolée.

        D’un geste de la main, Largo signifia que cela n’avait pas d’importance. Il enchaîna :

        — Je viens de faire une rencontre assez intéressante, en ville. Vos oreilles ont dû siffler cette dernière heure.

        — Vraiment ?

        Elle le jaugeait du regard à présent.

        À quel jeu joues-tu, au juste ? se demanda Largo, songeant à la nature de la mission qu’elle lui avait confiée.

        L’avertissement de la marshal McCall envahit son esprit, mais Largo, d’une bourrade mentale, le balança aux oubliettes. Cependant, il voulait savoir ce que la contessa avait dans le ventre.

        — Il se trouve, miss, que vous êtes accusée par le gouvernement fédéral des États-Unis d’être une sorte de terroriste, arrivée sur le territoire pour nuire au bon peuple américain, rien que cela ! Je traduis les propos de la marshal McCall tels que je les ai compris.

        Il regarda attentivement Chyaris, épiant sa réaction. Elle resta impassible, n’émit pas même un tressaillement de paupières ou des lèvres.

        — Vous le saviez ! comprit Largo. Vous saviez qu’elle m’a parlé.

        — J’ai mes informateurs, figurez-vous. Je vous remercie d’ailleurs de votre franchise, mister Callahan. J’imagine que les autorités ont fait pression sur vous.

        — En effet. Mais il se trouve que je déteste les Féds et tout ce qu’ils représentent. Pourtant…

        — … il n’y a pas de « pourtant », le coupa-t-elle sans toutefois être agressive, cette accusation est ridicule et vous en conviendrez, mister. Franchement, si j’étais vraiment cette terrorista, serais-je ici, profitant du confort de cette suite luxueuse, libre de mes mouvements ?

        — Pourquoi cette accusation, alors ?

        — Pour me faire perdre mon temps, pour m’inquiéter, me désorganiser. Il me semble vous l’avoir dit, la première fois… j’ai des ennemis puissants, influents, ils ont des gens à leur solde placés au sein de votre gouvernement et ils se sont débrouillés pour envoyer cette McCall contre moi, voilà tout.

        Largo secoua la tête pour signifier son désaccord :

        — La marshal McCall m’a l’air tout à fait intègre, elle n’est pas du genre à se livrer à ce genre de manœuvre.

        La Sforza ne voulut pas en démordre et poursuivit d’un ton patient :

        — Cette marshal est peut-être honnête, soit, pour ce que j’en sais. Elle est probablement missionnée par ses chefs, eux-mêmes manipulés par mes ennemis, comme je viens de vous l’expliquer.

        — Et vos ennemis alors ? Ceux qui en ont après vous… qui sont-ils ?

        — Des membres de familles européennes, concurrentes, aussi anciennes que la mienne, qui nous ont poursuivis sur le Nouveau Continent. Rien qui puisse vous intéresser, je vous l’assure. Et certainement rien qui puisse porter atteinte à votre beau pays.

        Chyaris se détourna pour contempler la nuit et lâcha dans un soupir :

        — Voilà bien le genre de combat que j’affronte depuis ma naissance. Cette quête, ce poids de plus en plus lourd sur mes épaules… sans compter devoir constamment me méfier d’espions, de manipulations, d’embuscades, de complicités mal choisies, voire de trahisons. Sans parler des jalousies au sein de ma parentèle dont je me passerais bien… Vous commencez à comprendre pourquoi j’ai besoin d’un homme de l’extérieur, d’un homme capable, à qui pouvoir me fier ?

        Le sourire qu’elle lui adressait rendait le message très clair.

        — D’accord, mais revenons à vos ennemis. Pourquoi en ont-ils après vous ? J’avoue que ça me faciliterait la tâche d’en savoir plus si je dois les croiser.

        — Je vous l’ai dit, de vieilles querelles rancies par un passé tumultueux nous opposent depuis des générations. Ces familles nous traquent d’aussi loin que remontent mes souvenirs… Je vous le jure, Largo, mes affaires sont certes dangereuses, mais uniquement privées, je ne suis pas une ennemie de votre pays, comment vous en persuader ? Comment prouver quelque chose avec quoi l’on n’a rien à voir ? Et puis quoi, comment pourrais-je m’attaquer aux États-Unis et dans quel but ? Au fond, c’est tout simple, vous le constaterez par vous-même, la mission que je vous ai confiée ne peut en rien être liée à un complot destiné à nuire à votre pays… Ce sera la meilleure des preuves. En attendant, la seule chose que je puis vous révéler, c’est que si j’ai quitté l’Italie, c’est pour restaurer l’honneur perdu de la mia Famiglia. Mon but, je dirai même ma quête, consiste à redorer le blason des Di Sforza, rien d’autre.

        — Restaurer votre gloire passée ? Comment comptez-vous vous y prendre ?

        — Mon arrière-grand-père a été injustement accusé, condamné par les manigances de ces familles rivales. Mais désormais j’ai les preuves ! Du moins, après des années de recherches, je les ai trouvées. Elles me permettront d’innocenter mon ancêtre et de restaurer son héritage. Ces preuves ont été cachées dans votre Nouveau Monde par mes ennemis et ce sont elles que je vous charge de récupérer. Vous comprenez ? C’est tout. Et plutôt que de vous mentir, je ne vous en dirai pas plus pour l’instant. Je ne suis pas la seule concernée, je ne vous connais pas assez bien pour être sûre de vous. Il y a trop en jeu. Plus tard, lorsque nous aurons appris à mieux nous connaître, lorsque la confiance sera établie entre nous, entière, alors je vous en révélerai davantage. Je vous le promets, mister Callahan.

        — Ça me va. Puisqu’il s’agit de parler vrai, en fait, je me moque de vos affaires de famille, de vos ennemis, de votre passé ou de votre héritage. Moi, je marche aux dollars. Du moment que vous nous payez à la hauteur des risques, mes hommes et moi sommes prêts à vous suivre jusqu’au fin fond des sept Enfers.

        — C’est un marché ? s’écria-t-elle, son beau visage éclairé de soulagement. Je veux dire, après votre entretien avec la marshal McCall, vous n’avez pas changé d’avis ?

        — Il n’est pas question que je collabore avec les Féds de quelque façon que ce soit. Bien sûr que nous avons un marché ! confirma Largo.

        Constatant sa grimace d’hésitation, il éclata d’un rire joyeux.

        — Puisque vous semblez avoir besoin d’être rassurée sur ma parole, c’est comme ça que l’on scelle un pacte à la mode de l’Ouest, ma belle !

        Largo cracha dans sa main et la lui tendit.

        Riant à son tour, Chyaris cracha à son tour et empoigna la dextre du métis pour sceller leur association.

        Elle avait l’ossature et les muscles fins, mais sa poigne était surprenante.

        Largo banda ses muscles et l’attira contre lui.

        La jeune femme avait le souffle court, mais ne se débattit pas. Le rapprochement ne semblait pas lui déplaire. Elle avait la peau douce et chaude. Elle sentait le chèvrefeuille frais, le lis et la menthe.

        Largo n’avait jamais rencontré une femme comme elle.

        Il n’en perdait pas la tête pour autant.

        — Toujours est-il que si vous avez les Fédéraux sur le dos, il va nous falloir prendre nos précautions, précisa Largo, sans relâcher la jeune femme. Les avoir dans mes jambes n’est pas envisageable. Laissez-moi réfléchir… Il faudrait que vous les teniez occupés. Montrez-vous en ville, allez vous promener, emmenez vos hommes, faites-les bouger, ça obligera les Féds à se concentrer sur vous et, s’ils vous surveillent, vos adversaires n’en auront que plus de difficulté à s’attaquer à vous. Moi, ça me laissera d’autant le champ libre pour notre expédition. En outre, ça pourrait vous fournir un alibi, en cas de besoin.

        — Et vous, alors ? Comment allez-vous faire ?

        Elle ne faisait toujours rien pour se dégager, sa tête redressée pour le contempler droit dans les yeux. Les siens, gris, étaient devenus des puits d’étoiles chatoyantes. Elle semblait boire ses paroles tout comme elle semblait apprécier son étreinte virile.

        — Les Fédéraux ne pourront pas me pister, ils ne sont pas à la hauteur, croyez-moi. Pas en pleine nature, pas alors que je me sais suivi. Avec leur fonctionnement, sans élément concret pour nourrir leurs procédures, ils ont les mains liées ; par contre, une fois lancés sur leur cible, attention, ils ont tout pouvoir et c’est ça qu’il nous faut éviter.

        — Je ne les crains pas. Leurs accusations sont ridicules.

        — Tant mieux…

        Le pistolero avait fait le tour des questions stratégiques. Il raffermit son emprise sur la taille de l’Italienne pour lui murmurer :

        — Vous savez qu’il y a une autre manière de sceller notre association, murmura le pistolero.

        Cependant, lorsque Largo pencha ses lèvres vers les siennes, Chyaris détourna délicatement la tête. Elle répondit, la voix un peu rauque :

        — Je ne suis pas une femme facile, mister Callahan, et certainement pas une croix à ajouter à votre tableau de chasse… Je… je n’ai… enfin… comment dire… Là encore, il s’agit de confiance…

        — Je comprends, dit Largo d’un ton très doux.

        Il détacha ses mains pour la libérer, mais Chyaris s’empara de celles-ci et les remit d’autorité en place.

        Largo hocha doucement la tête et lâcha un petit rire.

        Le bleu pur de ses yeux, devenu magnétique, luisait dans la lumière de la lune. Chyaris semblait avoir bien du mal à s’en détacher. Son corps menu dégageait une surprenante chaleur. Largo affichait une splendide érection et se moquait bien que la contessa s’en rende compte.

        — Miss, je le reconnais sans peine, je suis une canaille, un bad guy, comme on dit par ici, mais sachez-le, jamais au grand jamais je n’ai forcé une femme. Que cela soit clair entre nous. Vous n’avez rien à craindre de moi.

        — Je… je vous crois. Je… je ne suis pas à l’aise avec ce genre de choses, vous avez dû vous en rendre compte. En vérité, je ressens encore sur moi les mains immondes de ceux qui m’ont enlevée, juste avant que vous ne me sauviez. Ces brutes ne m’ont pas violée, je vous l’ai dit. Mais ils m’ont touchée… ils m’ont fait mal… et…

        Largo l’interrompit d’une caresse délicate sur la joue :

        — N’en dites pas plus. Il vous faut du temps, reprendre confiance en vous… Vivez, dansez, buvez, profitez des plaisirs de la vie. Et foi de Largo, tant que je serai là, personne ne vous fera du mal, « not on my watch », comme on dit par ici ! Le premier qui vous touche me trouvera sur sa route, je vous en fais le serment.

        Un instant, Chyaris se laissa aller tout contre lui et le métis sentit son bas-ventre se caler contre le sien, contre son érection. L’Italienne appliqua une légère ondulation, caresse subtile. Promesse ? Puis elle se recula, les joues semblables à des roses de Virginie, à nouveau effarouchée. Largo ne percevait aucune posture en elle, aucune ruse déployée. En un tel moment, elle était sincère. Perdue entre crainte et désir.

        Une femme bien mystérieuse, elle était loin de tout lui dire. Il s’en moquait. Somme toute, elle présentait un défi nettement plus ardu que Nina McCall.

        Elle prit congé de lui avec cette élégance propre aux personnes bien nées et Largo se retrouva dans la rue, à marcher en direction du Rio Grande. Les deux conversations qu’il venait d’avoir, aussi riches que surprenantes, méritaient un tantinet de réflexion et une bonne cigarette.

        Tout en avançant, le métis sortit son tabac à rouler, sans se rendre compte qu’un corbeau l’épiait, perché en haut d’un toit.

        Nina McCall. Chyaris Di Sforza. Deux esprits, deux beautés. Deux femmes de caractère, splendides, chacune à sa manière.

        Deux opposées formant un cercle. Au milieu duquel se tenait Largo.

        D’un côté la loi. De l’autre, la pègre.

        Le pistolero alluma sa cigarette, emplit ses poumons de nicotine et lâcha un cercle de fumée dans la nuit.

        Et dans le concret, nul besoin de se torturer la cervelle à réfléchir plus avant. L’Apache et l’Irlandais en lui étaient tout à fait d’accord.

        Il était un hors-la-loi. Il suivrait la voie des dollars.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 34
      

      
        La mission confiée par la comtesse Di Sforza comportait une donnée incontournable. Le braquage devait se produire à bord d’un train, au cours du trajet entre les villes d’Albuquerque et de Sacramento, c’était le seul moment possible.

        Un défi excitant pour Largo. Il n’avait encore jamais attaqué de train, ce serait une grande première. Et plus que jamais il devait réussir. L’échec qu’il avait vécu avec l’explosion de l’entrepôt devait être le dernier, il se l’était juré. Son plan d’action serait parfait et il s’était attelé à la tâche sans attendre.

        Le pistolero avait un mois pour préparer le casse du train. Et pas n’importe quel train. Pour une première, il était servi : un convoi blindé hautement sécurisé.

        La Central Pacific Company, lorsqu’il était question d’argent, et surtout d’en gagner, ne faisait pas les choses à moitié. Encore moins lorsqu’elle voulait subvenir aux besoins de sa clientèle la plus aisée. Lorsque ladite clientèle aisée désirait transporter ses objets précieux ou ses richesses en toute sécurité, elle pouvait consentir à louer ce genre de train spécial.

        Ce qui laissait penser à Largo que ceux à qui la contessa s’attaquait à travers ce braquage, l’une des vieilles familles ennemies dont elle avait parlé, disposaient effectivement de pouvoir et d’un épais matelas de dollars.

        Une cible entièrement blindée, donc, avec pour seule entrée une grande porte coulissante latérale qui ne pouvait être atteinte lorsque le train roulait – bien plus vite qu’un cheval au galop, sans parler des distances parcourues – et encore moins déverrouillée. Le convoi étant loué à usage privé, il serait interdit aux voyageurs et personne d’extérieur au service ne pourrait y monter. De surcroît, le wagon était protégé par soixante gardes répartis en deux wagons de voyageurs, armés de winchesters .44-40 ou de Remington .12 à canon long. De quoi hacher menu tous les inconscients qui prétendraient s’approcher de trop près du convoi, qu’il soit en train de rouler ou à l’arrêt, que ce soit par l’arrière ou par les côtés.

        Et ce n’était pas tout, il restait une autre mesure de sécurité à prendre en compte. À la demande du commanditaire, la compagnie ferroviaire avait affrété un second train destiné à protéger le premier. Doté d’un fourgon de transport, il suivrait à moyenne distance, rempli d’autres gunmen et de leurs chevaux, chargés d’appuyer leurs collègues en cas de guet-apens, et même capables de lancer un posse à la poursuite d’éventuels hors-la-loi.

        Une fois intégrées les caractéristiques du train et des wagons, ainsi que les mesures de sécurité, Largo put se concentrer sur l’étude du trajet. Sa stratégie dépendrait de l’endroit où il déciderait de mener l’assaut. D’après les informations dont il disposait, cinq arrêts étaient prévus sur la ligne – sur la portion de voie ferrée qui l’intéressait, le tronçon Albuquerque-Flagstaff –, non pas pour le confort des passagers, mais pour remplir la provision d’eau indispensable au bon fonctionnement de la chaudière à vapeur du train.

        Quatre des haltes se faisaient en ville. La cinquième, en pleine nature. Après, le train déboucherait en Californie, sa destination était San Francisco via Sacramento, et cela faisait trop loin pour opérer, tant pour Largo que pour la contessa.

        Quelle méthode employer ? Toute la question était là. Les tactiques habituelles des pilleurs de trains semblaient suicidaires face à un tel défi.

        Bloquer la voie pour obliger la locomotive à s’arrêter, prendre le train d’assaut en l’accostant à cheval, ou bien encore s’infiltrer dès le départ en tant que simple voyageur, tout cela était impossible à réaliser. Quant à faire sauter la voie ferrée à la dynamite pour faire dérailler le train, la méthode restait hasardeuse, imprécise et manquait de panache. De même que de provoquer une véritable bataille rangée, méthode tout aussi brouillonne ; il n’était pas question de sacrifier le moindre de ses hommes, comme certains chefs de bande, du genre de ce crevard de Gato Loco, ne rechignaient pas une seconde à le faire.

        Largo voulait dévaliser le train, certes, mais sans pour autant déclencher un massacre ou une poursuite, et sans non plus se faire décimer par les forces du second train. Ni se voir identifié, au passage, sans quoi, il risquait bien de se retrouver avec les marshals fédéraux sur le dos.

        Et comme son héritage irlandais savait se faire entendre, il devait réaliser le tout, si possible, avec un style sensationnel.

        Quel plan d’action adopter ?

        Largo se décida pour une vision tout apache du problème. Comment Geronimo, le maître stratège, agirait-il pour prendre un train sans se faire mitrailler alors que le seul arrêt en pleine nature était inexploitable ?

        L’étude du terrain, assurément, le redoutable chaman de guerre débuterait par cette étape.

        Il était temps pour Largo d’emmener le gang Callahan en Arizona.

        Il n’avait nullement oublié Nina McCall, qu’il n’avait pas revue depuis leur conversation au saloon. Il n’était pas question d’être suivis par les Fédéraux, en conséquence, les hors-la-loi quittèrent El Paso en pleine nuit et prirent toutes les précautions nécessaires pour ne pas être pistés. Pendant le voyage ils évitèrent tout secteur habité ; les frères Bass et Preacher étaient recherchés en Arizona et Largo ne voulait prendre aucun risque.

         

         

        Menés tour à tour par Largo ou Yaqui Joe, ils chevauchèrent tout d’abord au nord, parallèlement au Rio Grande, longeant le territoire apache, avant de bifurquer à l’ouest, au niveau de Socorro. Après une journée entière de repos, ils voyagèrent dans l’ombre des monts Gallo jusqu’à arriver en vue de la petite ville de Quemado. Ils trouvèrent le lit de la Little Colorado et remontèrent la rivière camouflés dans les bois, franchissant ainsi la frontière de l’Arizona. La dernière étape de leur périple consista à remonter plein nord les ravines tortueuses de la Forêt Pétrifiée, pour enfin retrouver le plat et croiser le ruban anthracite du chemin de fer reliant Albuquerque à Sacramento.

        Une fois à destination, le pistolero passa le plus clair de sa préparation avec Yaqui Joe à chevaucher le long des voies ferrées, dans les deux sens, kilomètre après kilomètre, caillasse après caillasse.

        Deux semaines avant le départ du train, Largo avait son plan, qu’il avait décomposé en étapes parfaitement détaillées. Pour ce qu’il avait en tête, trois ou quatre hommes suffiraient, lui compris. Et pour l’épauler dans cette mission, il avait choisi Rico, Dughall et Billy-Joe Bass. Les autres membres du gang attendraient à l’endroit convenu, avec les chevaux.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 35
      

      
        Le convoi allait bon train. La locomotive avalait tranquillement les kilomètres. C’était une Harley à vapeur tubulaire de quatre tonnes, avec sa cheminée en forme de cône inversé, caractéristique, fabriquée chez Pruitt & Sons, l’un des derniers modèles haut de gamme, puissant et fiable. Une masse imposante de métal et d’engrenages, peinte en un bel émeraude rehaussé d’enjolivures dorées, terminée d’un chasse-pierres en acier trempé. Accolé à la robuste locomotive, venait le tender, la plate-forme où s’empilait l’inévitable réserve de charbon et de bois, destinée à alimenter la chaudière à vapeur. Le premier wagon, blindé, était la cible des pistoleros. La suite de l’attelage se composait des deux autres wagons, ceux-ci garnis de gardes armés jusqu’aux dents, reposés, vigilants, prêts à en découdre.

        La première des haltes destinées à refaire les provisions d’eau de la chaudière, en gare de Gallup, se déroula sans anicroche et le train reprit sa route.

        Il atteignait désormais la portion suivante du trajet, étiré sur des centaines de kilomètres peuplés de roche et de pins, et qui traversait le long plateau du Colorado qui conduirait le convoi à Flagstaff.

        Puis vint le moment d’un second ravitaillement, celui-ci en pleine nature.

        Le train siffla, cracha, ses huit roues cliquetèrent tandis que le conducteur actionnait les freins pour ralentir. La locomotive diminua son allure jusqu’à stopper au niveau du château d’eau, tandis que de chaque fenêtre des wagons pointait le canon d’une carabine ou d’un fusil.

        Il n’y avait aucune habitation, aucune végétation autour des voies. C’était juste une zone de sable réchauffé par le soleil. La flore la plus proche était un petit bois de résineux planté en face de la citerne, à environ cent cinquante mètres des voies. Les gardes du train passèrent à l’action. Le réservoir fut braqué, fouillé par un groupe de cinq hommes, couverts par cinq camarades, tandis qu’une autre escouade se chargeait de surveiller le petit bois, seul endroit pour se cacher. Les gardes jetèrent également un œil sur l’arrière, ainsi que de l’autre côté des rails, mais de ce côté-là, il n’y avait que cette zone de plat sableux exempte de toute végétation.

        Le deuxième train avait stoppé au loin, à peine à portée de vue, suffisamment éloigné pour ne pas être pris dans une embuscade, mais bien assez proche pour se rendre compte d’une attaque ; le véhicule attendrait son tour pour remplir sa propre chaudière.

        Le réservoir du premier train était rempli. Le chef de la sécurité donna l’ordre du départ et les gardes remontèrent dans les wagons, sans pour autant relâcher leur vigilance sur le petit bois.

        Au moment où la locomotive s’ébranlait, après un sifflement gaiement étiré, le sable se mit à bouger, à glisser sur lui-même, à dix mètres de la voie ferrée, du côté de la portion dénudée.

        Quatre silhouettes sortirent de leurs cachettes, progressèrent courbées jusqu’au niveau du wagon blindé et s’allongèrent sur les glissières, sous le compartiment ; une fosse creusée pour chaque homme, fermée d’un cadre en bois sur lequel était fixée une peau tendue, par-dessus laquelle on avait replacé le sable, un vieux stratagème apache qui avait maintes fois fait ses preuves.

        Largo, Rico, Dughall et Billy-Joe entraient en action.

         

         

        Le premier train avait démarré, mais à vitesse réduite, le temps que le second convoi se réapprovisionne en eau et le rejoigne.

        Largo en tête, les hors-la-loi se glissèrent sur la petite plate-forme à rambarde séparant le wagon blindé du suivant. Tout en veillant à bien rester accroupis, afin de n’être repérés ni de l’intérieur ni du second train, ils en profitèrent pour déposer les cadres de peau durcie dont ils s’étaient servis ; pas question de laisser des traces. Rico entreprit alors de nouer une corde entre la rambarde et la porte du wagon des gardes, interdisant à ceux-ci de sortir par ici.

        Le timing était essentiel et Largo avait distribué les rôles, expliquant patiemment ce qu’il attendait de chacun.

         

         

        Ayant repris sa vitesse de croisière, le train s’était engagé le long d’une montagne de granit. Du sable et de la roche baignés de soleil, des forêts de pins, le paysage était presque aussi sauvage que le Nouveau-Mexique.

        Le convoi entama la montée d’une longue pente. Les deux trains se suivaient, mais à bonne distance, car si le premier était soudain accidenté, ou pris pour cible, le second devait rester opérationnel.

        Le chauffeur actionna son sifflet à trois reprises. Il annonçait aux passagers l’arrivée au tunnel.

        Largo et ses hommes furent soudain plongés dans le noir, cernés par un bruit assourdissant renforcé par l’écho.

        Le pistolero était concentré. D’après ses calculs, il fallait attendre le dernier instant avant la sortie du tunnel pour agir.

        À force de pencher la tête à l’extérieur pour surveiller leur progression, il finit par apercevoir la lumière du jour.

        — Rico, c’est le moment, on décroche les wagons !

        Il s’accroupit avec le Mexicain sur le bord de la plate-forme, devant la pesante goupille métallique qui gardait accolés les wagons. Les deux hommes durent unir leurs efforts, transpirant pour ôter la pièce de son logement. Un bref sursaut se produisit lorsque les deux compartiments dans lesquels se tenaient les gardes se séparèrent du convoi, désormais libres de redescendre la pente.

        Les gardes allaient sans doute actionner les freins de secours dont chaque véhicule était doté, mais avec la pente, cela ne suffirait pas. Les wagons libérés allaient prendre trop de vitesse et percuter la seconde locomotive avec suffisamment d’élan pour au moins l’abîmer et bloquer les rails. Sans compter que la collision se ferait dans le noir, provoquant un beau bordel. Le temps que les gardes se dégagent un passage, s’ils parvenaient à s’organiser dans un tunnel sans lumière, et qu’ils lancent une poursuite à cheval, les hors-la-loi seraient loin.

         

         

        Ils venaient à peine de sortir du tunnel, abordant le plat d’un long plateau.

        — Dughall, à toi !

        Le Gallois avait fabriqué une sorte d’épais bandeau en cuir cousu aux dimensions de la bouche d’aération fixée sur le toit du véhicule blindé – la comtesse en avait obligeamment fourni les mesures. Le dispositif était bourré d’un mélange à effet soufflant de sa composition.

        Car le Dugh était un maître-artificier, un artisan, un spécialiste. Du moins le prétendait-il avec assurance, à peu près trente-six fois par jour.

        Sa collerette en travers du torse, l’artificier gravit la petite échelle du wagon permettant d’atteindre le toit du compartiment. Le vent sifflait à ses oreilles, balayant sa chevelure, freinant son avancée. Puisant dans sa robuste constitution pour résister au souffle et tenir son équilibre, Dughall progressa tout d’abord accroupi, puis à quatre pattes. À force d’efforts, il finit par atteindre la bouche d’aération qui saillait du toit. En dépit du roulis, Dughall parvint à passer sa collerette de cuir autour du chapeau de métal. Il déroula la mèche courte et donna le signal à ses camarades de le rejoindre.

        À la file, Largo et les autres empruntèrent le même chemin. Ils s’allongèrent de part et d’autre de la cheminée, se positionnant aux endroits indiqués par Dughall.

        Sur un hochement de tête du métis, le Gallois battit son briquet à l’abri de la saillie du toit et alluma la mèche, s’allongeant à son tour pour éviter d’être décapité.

        Le collier explosif de Dughall cisailla net le chapeau de la cheminée d’aération. Le chapeau métallique vola sur le côté et se perdit dans un fossé, ce qui n’avait aucune importance. Les wagons décrochés du convoi, il n’y avait plus personne pour donner l’alerte. Quant au chauffeur de la locomotive et son mécanicien, ils se trouvaient en amont ; avec le bruit de la chaudière, des rails, du vent, impossible pour eux de percevoir l’attaque.

        Le trou formé constituait le point d’entrée des hors-la-loi. Dughall avait clairement assuré, la zone d’impact avait été circonscrite à l’ouverture et personne n’avait été blessé par la déflagration.

        Dughall passa à la suite. Il alluma la mèche d’une grenade fumigène, composée de sucre et de nitrate de potassium, qu’il balança dans le trou. Une explosion étouffée, faible, créant un épais nuage de fumée destiné à soutenir l’irruption des pistoleros.

        Son stetson solidement accroché au milieu des épaules, Largo remonta son bandana pour masquer son visage et se jeta dans la fumée, son S & W .44 dans sa senestre. Le sang coulait vif dans ses veines, il était au cœur de l’action, une arme en main, son terrain de jeu préféré.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 36
      

      
        L’intérieur du wagon. Un alignement irrégulier de caisses, de cartons, rangés le long des parois, une travée centrale occupée par des sièges et une table, puis encore d’autres caisses alignées de chaque côté. Au fond, l’épaisse paroi du coffre-fort qui prenait toute la largeur du véhicule.

        À peine au sol, Largo effectua un roulé-boulé, se redressant sur un genou en parfait équilibre. Il vida aussitôt son six-coups dans un tir en rafale, sa dextre placée à la perpendiculaire de son arme, sa paume durcie actionnant le chien aussi vite qu’il le pouvait. Trois gardes qui se tenaient à trois mètres de lui, tentant de percer le brouillard opaque qui leur interdisait toute visée, s’effondrèrent, fauchés par les projectiles de .44, tandis que leurs camarades se mettaient à l’abri de chaque côté de la rangée, côté coffre-fort.

        Rico atterrit à côté de Largo et se posta à sa gauche, accroupi derrière une caisse, Remington en main. Billy-Joe suivit, se glissa lui aussi à couvert, en retrait, et arriva enfin Dughall.

        La fumée blanche se dissipait.

        Largo rechargea avant de s’exclamer :

        — Eh, là-bas, donnez-nous le coffret qu’on est venus chercher et vous vous en sortirez sans une égratignure, je vous donne ma parole ! On vous laisse une chance, profitez-en !

        Une grêle de balles lui répondit, arrosant le couloir de frelons d’acier. Au décompte des tirs, les gardes devaient être au moins quatre.

        — Ça va nous prendre du temps de les déloger de là, grommela Rico en sourdine.

        Depuis le départ, hormis la présence du coffre-fort géant, Largo ignorait tout de l’intérieur du wagon, la comtesse n’ayant pu lui fournir aucun élément à ce sujet. Il n’avait donc pas de solution toute prête mais n’en avait pas moins un timing à respecter.

        
          Un autre fumigène au fond du wagon et donner l’assaut au corps à corps, peut-être ?
        

        Il en était encore à chercher la parade quand un mince objet tournoyant sur lui-même passa au-dessus de sa tête en crépitant, qui atterrit de l’autre côté de la rotonde centrale.

        KRA-BAAM !

        La dynamite lancée par Dughall détona dans un fracas assourdissant renforcé par l’espace métallique et clos, provoquant une gerbe d’un orangé flamboyant, ourlée d’un rouge liquide. Le mobilier, les caisses, les cartons furent réduits en débris. Des gardes ne restait plus qu’un éparpillement de chairs, d’os et de vêtements pulvérisés ; il y en avait sur le sol, les parois, jusqu’au plafond. Sans parler de la fumée noire et de l’odeur âcre de la poudre qui prenait à la gorge.

        Les lampes avaient sauté avec le reste, leur huile soufflée par l’explosion. Quelques flammèches achevaient de se consumer. Le seul éclairage provenait du trou d’aération prodiguant un clair-obscur à peine suffisant pour distinguer l’espace proche.

        Les oreilles sifflantes, Largo se retourna sur le Gallois, le foudroya de son regard saphir et cracha d’une voix pâteuse :

        — Dughall, si ce qu’on est venus chercher a été ne serait-ce qu’écaillé par ton « pétard », je te fume la cervelle à coups de .44, c’est clair ? Et je ne parle pas de l’état de mes oreilles !

        — T’inquiète, Jefe, gloussa le Gallois, sans se démonter une seconde. J’ai calculé pile la bonne dose de nitro, tes tympans ne risquent rien, pas plus que notre butin ! C’est sûr qu’un amateur aurait fait sauter tout le wagon, nous compris… mais moi, mate, je suis Dughall Yffid Cadfarch, et par les tétons d’Affanah le meilleur artificier de tout l’Ouest ! Je pourrais faire sauter une tasse à thé sans abîmer sa soucoupe.

        — Ouais, comme à Durango, c’est ça ? T’es qu’un gros cabrón de vantard, surtout ! pesta Rico, qui se frottait vainement les oreilles dans l’espoir de déboucher ses tympans.

        — Homme de peu de foi, personne n’est blessé, et j’ajoute qu’avec ma méthode, on respecte l’horaire ; ça te va, présenté comme ça, piment farci ?

        De fait, soufflé par l’explosion renforcée par l’effet de choc, le compartiment ne laissait qu’un champ de débris et aucun adversaire pour les affronter.

        Pestant toujours entre ses dents, Rico déverrouilla le grand vantail du train et fit coulisser le battant. L’air frais s’engouffra dans le wagon, dissipant l’odeur suffocante, la fumée résiduelle et laissant entrer la lumière. Les tympans de Largo se débloquèrent quelques secondes plus tard, à son grand soulagement.

        Ils fouillèrent les cadavres et les restes du mobilier, aucune trace du coffret de bois laqué de rouge qu’ils étaient venus chercher. Billy-Joe, comme à son habitude, s’empara de tout ce qui lui faisait envie : deux montres de poche, quelques billets, un couteau pliant.

        De fait, ne restait plus que l’épaisse porte blindée du coffre-fort, qui barrait tout le fond du wagon. Le précieux coffret était censé se trouver à l’intérieur.

        — Et le meilleur dynamiteur de l’Ouest, il peut ouvrir ce putain de coffre ou pas ? grinça Rico, un index toujours en train de fureter dans son oreille gauche.

        — Est-ce que le soleil va se lever demain ? s’esclaffa le rouquin en retour. Je m’en charge…

        Il posa ses mains musclées, couturées de cicatrices, sur le métal et murmura pour lui seul :

        — Un Sturz-Hartman ? Suédois, du solide. Mais ça ne suffira pas, non, non, non, ça suffira pas face au vieux Dugh. Alors mon joli, tu veux la jouer comment ? En douceur ou tu préfères la manière forte ?

        — Au risque de me répéter, je veux le butin intact, préféra préciser Largo, qui n’était pas tout à fait habitué à ce qu’il appellerait finalement « le style gallois ».

         

         

        Sur un ordre du métis, Billy-Joe remonta passer la tête par le trou du plafond, précautionneusement. Il redescendit, annonçant que l’explosion n’avait pas été repérée par les machinistes, trop occupés à se partager une bouteille de gnôle, et que le pont – leur prochain point de repère – n’était pas en vue.

        Dughall avait achevé son travail préparatoire. Il avait posé trois petits pains de dynamite à des points minutieusement choisis du coffre-fort.

        L’explosion, plus sourde que la précédente, avait été tout aussi minutieusement calculée que les autres, ce que ne manqua pas de relever l’autoproclamé meilleur artificier de l’Ouest. Elle fit sauter les charnières plutôt que la serrure renforcée dans un claquement sec et les hors-la-loi n’eurent plus qu’à repousser la lourde porte sur un axe inversé pour s’ouvrir un passage. Le coffre était profond, il prenait tout le fond du wagon, capable d’accueillir un piano à queue et son orchestre, à en croire la publicité en vogue sur la côte est – ce qui était presque vrai. De l’intérieur, on ne voyait rien qu’une grande flaque d’ombre, il n’y avait d’autre éclairage que celui de l’extérieur.

        — J’y vais, décida Largo. Rico, surveille bien la progression du train. On ne doit surtout pas dépasser le niveau du pont, c’est capital.

        — T’inquiète, hermano, je veille !

         

         

        Son .44 en main, Largo se glissa à l’intérieur du coffre géant.

        Des parois de métal. Et c’était tout. L’endroit semblait vide, plongé dans la pénombre. Y avait-il un dernier garde à les attendre à l’intérieur ? Largo n’y voyait pas assez bien pour le dire. Au moment où il s’enfonçait dans l’obscurité, il sentit une sorte de courant d’air le frôler dans le sens inverse, toutefois l’impression fut trop fugace pour s’imprimer véritablement dans son esprit. Il était déjà trop tard.

        Le médaillon donné par Tshini-wah se mit subitement à picoter la peau de son torse, mais là encore, trop tard. Le pistolero fit encore un pas en avant. Et ce fut le noir.

        Un noir aveuglant.

        Non pas le noir de l’inconscience. Celui de l’ailleurs. Les vibrations du train avaient disparu, de même la présence des compagnons de Largo. Le silence était total.

        Largo braqua son .44 dans toutes les directions, sans savoir quoi ou qui braquer, il ne voyait même pas ses pieds, il ignorait tout des limites de l’endroit où il avait été transporté – car il n’était plus dans le train, lui affirmait sa conscience. Avec une telle perte de repères, comment réagir, se défendre ? Le moindre pas en avant ne pouvait-il pas le faire plonger dans une fosse garnie de piques ou d’alligators ? Dans une crevasse sans fond ? Ni l’Apache ni l’Irlandais en lui ne savaient comment réagir.

        Balayant le silence angoissant, un rire amusé, élégant, cruel, s’épandit au sein de cet océan de noirceur. Il venait de partout et de nulle part à la fois.

        — Eh bien, eh bien, qu’avons-nous là ? ricana une voix à l’accent indéfinissable.

        C’était une voix d’homme au timbre flûté, éduqué, s’exprimant dans un américain aux accents étrangers, slaves peut-être, dont la modulation parfaite traduisait un caractère particulièrement méticuleux.

        Celui qui venait de parler était proche, mais Largo n’arrivait toujours pas à le situer, en dépit de ses efforts désespérés.

        — Bienvenue dans mon royaume. Inutile de résister, ici tu n’es rien, dit encore la voix, désormais pleine de gourmandise.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 37
      

      
        Ils avaient entassé les cadavres dans un coin du wagon. Billy-Joe était retourné fouiller dans les débris, espérant trouver un surplus de butin. Dughall avait rangé sa besace à explosifs à l’écart, à côté du vantail, une précaution apprise par l’expérience. Dressé devant l’ouverture, il regardait défiler le paysage. Rico fumait l’un de ses cigarillos de tabac noir. Ils n’entendaient aucun bruit provenir du coffre. Largo était entré depuis quelques minutes à peine. Dès qu’il serait ressorti avec le butin, il serait temps d’arrêter le train et de prendre la tangente. Rico rejoignit Dughall. Il lui asséna une bourrade complice sur l’épaule et vérifia leur position. Le pont n’apparaissait pas encore, mais cela ne tarderait pas. L’édifice était juste après ce bois de pins ponderosas qu’ils longeaient. Le timing était parfait, ils avaient même de la marge.

        Celui qui sortit du coffre les prit totalement au dépourvu.

        Il dépassait le mètre quatre-vingt-dix, massif, le crâne rasé, vêtu d’un gilet moulant, d’un pantalon et de bottes, le tout en cuir noir. Des bracelets de force ornaient ses poignets épais. L’homme était une masse de muscles, aux veines saillantes comme des cordes. Son visage était large, la peau étirée sur son ossature noueuse, il avait une bouche grande, très grande, surmontée d’une moustache longue et fine, des lèvres épaisses, et trois petites runes noires marquaient ses tempes. L’entrelacs d’un tatouage sinueux, tirant sur le vert gazon, jaillissait de chaque côté de son cou taurin et devait descendre sur tout son torse. Quant à son regard, il était d’un verdâtre peu engageant. L’individu ne portait aucune arme. En avait-il vraiment besoin ?

        Sa présence était tout le contraire d’un bon signe. Les hommes, cependant, n’eurent pas vraiment le loisir de le détailler plus avant.

        — Largo ? héla Rico avec inquiétude, sans pour autant quitter le colosse d’un œil. Ça va ?

        Il n’obtint jamais de réponse. Dans la seconde suivante, l’intrus vêtu tout en noir se jetait sur eux.

        Rico dégaina son Remington, redressa son bras armé et tira en rafale les six balles de son barillet dans la carcasse du bonhomme. Il écarquilla aussitôt les yeux en constatant que ses munitions, pourtant chambrées en gros calibre, avaient refusé de pénétrer la chair de sa cible. Elles semblaient coincées dans l’épaisseur du gilet, leur culot dépassant du cuir.

        En retrait, rictus aux lèvres, Billy-Joe décocha une flèche qui se ficha dans le gras de l’épaule de leur adversaire. L’homme en noir éclata d’un rire aux relents sinistres. Comme insensible à la douleur, il arracha la flèche sans sourciller, fit un pas en avant, sécha Rico d’un grand coup de botte dans le poitrail, bondit de trois mètres, atterrit juste devant Billy-Joe. Il brisa son arc d’un coup de poing avant de saisir le jeune homme à la gorge. Il le décolla du sol, le délesta de son six-coups, qu’il balança par l’ouverture du train, avant d’entreprendre de lui broyer la trachée. La masse de Dughall le percuta par le travers, et les deux hommes s’effondrèrent, roulant sur le sol, tandis que Billy-Joe se mettait à quatre pattes, crachant pour retrouver sa respiration.

        Dughall prit le dessus, à califourchon sur son adversaire. Il le frappa au visage, de ses poings lourds, une fois, deux fois, trois, quatre. La tête de l’homme en noir ballottait de droite à gauche sous l’impact, ses lèvres pourtant figées en un sourire moqueur. Dughall cessa de cogner, le temps de reprendre sa respiration, et aussitôt, l’homme redressa son buste vers le haut et lui asséna un violent coup de tête, l’envoyant s’écraser sur le pauvre Billy-Joe.

        L’homme en noir se releva, un rire mauvais s’épancha de sa gorge aux veines saillantes.

        — Vous êtes faibles ! ricana-t-il avec un accent lourd, particulièrement guttural.

        — Tu vas voir si je suis faible, cabrón !

        Un claquement sec. Un sifflement agressif déchirant l’air. La lanière du fouet de Rico s’enroula autour du cou du colosse, et le robuste Mexicain tira vers lui pour le faire trébucher, alors que dans le même élan, il comblait l’écart pour flanquer un grand coup de botte dans les côtes de son adversaire. Un être normal ne s’en serait pas redressé, mais l’homme en noir broncha à peine.

        Il posa un genou à terre, certes, mais s’en servit comme d’un point d’appui pour riposter. Puisant dans une puissance surhumaine, il tira sur le fouet, attirant Rico à lui, jusqu’à lui crocheter la jambe. Rico tomba à plat dos, lâchant le manche de son fouet. Le titan humain tira sur la cheville du Mexicain pour l’amener à lui avant de lui asséner une frappe en marteau-pilon dans l’estomac. Rico se plia sur le côté, écarlate, le souffle coupé, le ventre en feu.

        Mais au lieu de conclure, l’homme en noir préféra se remettre sur pied, prendre le temps d’ôter le fouet de son cou et rejeter l’arme derrière lui.

        Dughall se dressa devant lui, la chemise arrachée, la chevelure hirsute, la pommette entaillée, les prunelles attisées d’un feu de folie brute.

        — Toi et moi, mate ! beugla le Gallois en guise de défi.

        Le Dugh cogna de toute sa masse, un doublé droite-gauche, asséné en pleine tête de l’homme en noir. Ce dernier accusa les coups. Puis sourit. Il empoigna le rouquin par les pans de son gilet de cuir, d’une seule main, et, d’un simple revers du bras, l’envoya s’écraser contre la paroi opposée du wagon.

        Au même instant, Billy-Joe revenait à l’assaut, à la méthode Bass, bien sûr, il n’en connaissait pas d’autre. Ce qui signifiait qu’il aborda l’homme en noir dans son dos, son tranchelard en main.

        Le Cajun enfonça la lame dans ce creux sous le bras de son adversaire qui menait directement à l’artère axillaire, l’un des points critiques du corps humain. Billy-Joe ignorait tout du réseau artériel, du mot « axillaire », qu’il aurait eu bien du mal à prononcer et encore plus à écrire. Ce qu’il savait, en revanche, c’est que quand on plantait un ennemi sous le bras, à cet endroit, il se vidait de son sang en à peine quelques minutes, la méthode était imparable. Testée et approuvée par la famille Bass, de père en fils, depuis des générations.

        Sauf que cette fois, la pointe de son tranchelard acéré s’enfonça dans le cuir, mais refusa d’aller plus loin. Billy-Joe n’eut pas le temps de s’intéresser au phénomène, l’homme en noir lui balança un revers de coude qui le percuta en travers de la poitrine et l’envoya voler cul par-dessus tête, simple fétu de paille face à sa force titanesque.

        Dughall se redressa, un peu chancelant, mais le regard toujours fulminant. Il toisa l’homme en noir :

        — Putain, mais t’es fait en quoi, toi ?

        Le colosse se redressa de toute sa taille, écarta largement les troncs d’arbres qui constituaient ses bras, et gloussa de sa voix gutturale :

        — Fait de pur pouvoir, petit homme. Le pouvoir d’un augmenté !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 38
      

      
        Le noir dense, sirupeux, étouffant. Le temps, ici, n’avait aucune valeur. Largo était perdu, ne sachant quoi faire, tellement perdu qu’il ne songeait même pas à craquer une allumette.

        Une lumière. Enfin !

        Le soulagement fut aussi intense que bref.

        C’était une lumière diffuse, d’un vert malsain, gangrené de hachures noires, tout aussi malsaines. Cette lueur insane semblait sourdre par tâches irrégulières ici et là au sein de cette étouffante obscurité, mais sa source, se rendit compte Largo, provenait des orbites d’un petit crâne, sans doute celui d’un enfant.

        Et ce crâne reposait dans la main d’un individu.

        Le maître de ce royaume angoissant.

        L’homme devait faire un mètre soixante, guère plus. Gris-blond, avec moustache et barbiche, la carnation d’un être qui n’aime pas le soleil. D’apparence soignée, il était vêtu d’un ensemble redingote-pantalon en velours bordeaux, à fines rayures blanches, d’un gilet à petites fleurs émeraude, d’une chemise ivoire à col empesé agrémentée d’un foulard en soie gris perle.

        Ses petits yeux aux iris fauves luisaient d’amusement.

        Il ne semblait porter aucune arme. Une chevalière montée d’une pierre brute aux reflets violets ornait l’annulaire de sa main gauche.

        Aussitôt, Largo braqua l’arrivant, le percuteur de son arme tiré en arrière, le doigt sur la gâchette.

        Au même instant, le regard du petit homme s’alluma du même feu gangrené que celui du crâne et sa main libre s’éleva pour tracer un léger mouvement dans l’air.

        Des murmures dans la tête de Largo figèrent son index au moment où il s’apprêtait à tirer. Des voix, un récital de voix crissant sur les parois de son esprit. Méchantes, vicieuses. Séductrices. S’exprimant dans un langage suintant le mal et la perversion. Soumis malgré lui à leur pouvoir, le pistolero était devenu incapable de bouger, totalement soumis à ce caquetage manipulateur.

        Prisonnier de son propre corps, il pouvait respirer, battre des paupières, entendre, et c’était à peu près tout.

        Pendant ce temps, le petit homme égrenait sa propre litanie, différente, lâchant une série de mots exprimés dans une langue hachée, aux consonances dures, incompréhensibles.

        À mesure qu’il approchait, il exhalait un mélange de talc et d’un parfum coûteux, trop sucré. Il agita à nouveau sa main libre :

        — Jette ton revolver, à présent, et baisse-moi ce foulard, que je voie à qui j’ai affaire.

        La senestre de Largo s’ouvrit aussitôt et son .44 tomba au sol, sans émettre le moindre son, puis il abaissa son bandana, dévoilant son visage.

        Le petit homme émit un rire satisfait et poursuivit :

        — Cette jeunesse, cette vitalité de vous autres, les Américains ! Tu ne peux te rendre compte, tu n’es qu’un sans-pouvoir, mais tu peux me croire sur parole, votre continent représente pour nous une manne incroyable. Si tu savais à quel point nous nous félicitons d’être enfin parmi vous ! Oh, je viens de dire à mon binôme de ne pas tuer tes compagnons. Il va juste s’amuser avec eux, le temps que je t’interroge. Ensuite, nous vous écorcherons vivants, bien sûr… Mais tu verras… En attendant, nous allons faire connaissance. Autant te le dire, ça va faire mal. J’aime faire mal, tout particulièrement aux fiers spécimens de sans-pouvoirs, ceux de ton genre.

        Aux sans-pouvoirs ? Largo ne comprenait rien au cauchemar dans lequel il était plongé. Une chose était évidente cependant, il avait affaire à un bavard.

        — Tu es magnifique, je dois l’avouer, poursuivait justement le petit homme. Quels yeux tu as, jamais je n’ai vu un tel bleu ! Tu as le regard sauvage, tu te tiens comme un fauve. Quelle virilité ! Par la barbe de Raspoutine, le Nouveau Monde et ses richesses, ses grands espaces, sa liberté… et sa violence brute… oh ! que je vais me plaire ici, je pourrais en crier d’excitation !

        Son regard renforcé par le halo de ce vert gangrené, l’étrange individu puisa une nouvelle fois dans son pouvoir, traçant un autre sortilège :

        — Déboucle ton ceinturon.

        Largo se hurla à lui-même de ne pas obéir. Pourtant, ses longs doigts le trahirent et il s’exécuta, laissant Betsy rejoindre son Smith & Wesson. Ne lui restait plus que son Bowie, accroché à l’envers dans son dos ; si proche et en même temps, dans son état d’impuissance, à des années-lumière de sa main.

        — Nous allons jouer un peu et tu vas me raconter ce que tu fais là et tout me dire sur ceux qui t’emploient. Tu n’as pas l’air de faire partie de la Famiglia… Non, tu es bel et bien un autochtone, alors ça m’étonnerait beaucoup que tu saches grand-chose d’utile, mais peu importe. Le plaisir sera tout aussi grand… pour moi, bien sûr.

        
          De quoi peut-il bien parler, ce cinglé ?
        

        Largo Callahan se débattait mentalement, physiquement. Le résultat de ses efforts s’avérait proche du néant. Cette impuissance absolue, celle de se retrouver livré à la volonté sournoise et sulfureuse de ce fou furieux, l’amenait au bord d’une panique qu’il n’avait jamais éprouvée et qu’il n’aurait pas cru possible.

        Le petit homme effectua une volte sur lui-même, aussi élégante que sa mise. Il semblait beaucoup s’amuser, jouissant de la détresse de sa proie. Cela se voyait à sa moue satisfaite, à ce petit sourire que Largo avait tellement envie d’éclater à grands coups de boule.

        — Nous savions que vous deviez venir, vois-tu ? Nous savions que la chienne de comtesse enverrait quelqu’un… Que tu sois arrivé jusqu’à moi, à bord du wagon en train de rouler, est une surprise, je l’admets. Aucun d’entre nous ne s’attendait à ce genre d’audace. Cela prouve ta valeur, c’est bien. Nous allons tellement nous amuser, tous les deux… surtout moi, en fait… Maintenant, déboucle ton pantalon, je veux te voir de plus près. Je suis sûr que tu as un corps magnifique, j’ai hâte de découvrir le détail de ses petits recoins et orifices…

        
          Hein ? Quoi ? Mes orifices ? Sûrement pas !
        

        Toujours soumises à la sorcellerie du crâne, les mains traîtresses de Largo s’abaissèrent pourtant sur le premier bouton de son jean.

        — Tu combats ma sorcellerie en pure perte. Le pouvoir des Crânes te soumettra, comme tous les autres avant toi.

        Les narines dilatées, une veine saillante au milieu du front, les maxillaires aussi durs que du granit, Largo fit bloc. Tant l’Apache que l’Irlandais s’arc-boutaient en lui, s’alliant pour résister à cette volonté qui prétendait le transformer en poupée de chair. Toujours plaquées sur l’ouverture de son jean, ses mains cessèrent de bouger.

        — Toi et les tiens, quel terrain de chasse ! Neuf, immense, exotique, plein de surprises. Un bain de jouvence, en quelque sorte ! Je sais, je parle trop, ricana le petit homme, mais que veux-tu… tu es devenu ma marionnette et nous autres, vos supérieurs, nous qui maîtrisons le pouvoir, nous finissons par ressentir certains accès de la solitude que toi, petit sauvage à la vie si courte, es bien incapable d’appréhender. Peu importe. Cela étant, je n’ai pas de temps à perdre et je peux très bien parler tout en m’amusant avec toi. Je vais finir par m’impatienter, ôte ton pantalon !

        Largo s’entêta. Un léger gémissement s’échappa de ses lèvres sèches, mais ses mains restèrent immobiles.

        Le sorcier resserra sa prise sur le crâne artefact qu’il empoignait et le feu de ses yeux se densifia. Il réitéra son geste, cette fois, impérieux.

        Le pouce de Largo se mit à bouger sur le bouton du pantalon.

        — Plus j’y pense, plus j’ai envie de te garder comme jouet. Une telle résistance de ta part est remarquable, elle me prouve que tu as un potentiel certain, qu’il serait bien dommage de gâcher. Mais oui, c’est une excellente idée. Tu m’apprendras les us et coutumes de ton pays… et moi je t’enseignerai mes… petites manies… Oh, mais je bande ! Tu vois, coquin, quel effet tu me fais !

        La senestre de Largo s’était à nouveau figée, refusant d’aller plus loin.

        — Cesse de faire ta mauvaise tête ! ai-je dit. Tu me fais perdre mon temps.

        Le ton du sorcier avait durci. Largo perçut l’agacement qui commençait à filtrer dans sa voix flûtée. Dans ce constat, il puisa un regain d’énergie.

        Le petit homme se rapprocha de son captif, peut-être pour assurer son emprise sur lui. Trois pas les séparaient. Deux. Un…

        C’est alors que la magie apache se déclencha.

        Le médaillon de Largo s’était mis à chauffer contre sa peau dès son entrée dans le coffre-fort. Le métis, cependant, confronté au petit homme, asservi par sa sorcellerie, transpirant de tous ses pores dans son effort pour ne pas succomber, n’avait pas perçu le phénomène.

        Le pendentif était brûlant. Le petit homme posa sa main sur Largo et la magie insufflée par Tshini-wah déploya son pouvoir en une fraction de seconde.

        Le bruit du vent dans les montagnes, le cri d’un aigle, le bruissement des mesquites, l’odeur du feu de camp, de l’herbe fraîche, le tintement cristallin d’un ruisseau, le rire d’un enfant… toutes ces sensations, d’une pureté inconcevable, inondèrent Largo en une fraction de seconde, l’emplissant d’une vague de bien-être, dissipant son angoisse et sa fatigue.

        Une voix se mit à résonner, non plus à l’intérieur du métis, mais en dehors, faisant vibrer le monde noir et délétère du poids de sa puissance.

        Cette voix, sans l’avoir jamais entendue auparavant, Largo la reconnut instinctivement.

        Noble, impérieuse, exprimant une inaltérable volonté, elle incarnait son héritage, celui du N’De.

        Useen, lui-même, dieu des Indiens, s’exprimait !

        Et son Diyeh, le Diyeh d’un dieu-premier, plus puissant que celui de cent humains, que mille, éclata au visage du sorcier, gifla son esprit, sa volonté, piétina ses pouvoirs, tel un bison enragé.

        L’entité dégageait une telle aura d’intensité, Largo ne pouvait saisir ses paroles. Le sens était clair, Useen criait son courroux.

        Un flash intense de lumière blanche. Le crâne artefact qui explose. Un cri de douleur. Celui du petit homme flagellé par cette colère supérieure. Et Largo, au contraire, indemne, clairvoyant, soudain délivré de ses rets surnaturels, extirpé de ce sinistre royaume où l’homme n’est qu’une proie.

        Le sorcier se redressa, son visage brûlé à vif par la colère d’Useen, une blessure effroyable qui, d’ailleurs, semblait plus une source d’irritation qu’un handicap.

        Sa face tordue par la haine, le sorcier sortit rageusement un autre petit crâne d’un étui en cuir, à sa ceinture, puis s’avança sur Largo. Avant de se figer, hésitant soudain à revenir au contact, et, peut-être, subir à nouveau la furie d’un dieu supérieur. Il ouvrit sa bouche emperlée de sang, prêt à psalmodier son sortilège.

        Le métis, pour sa part, n’hésita pas un instant. Aussi vive qu’une mangouste face à un crotale, sa main décrocha le Bowie de son fourreau, il prolongea son élan pour le transformer en lancer. La large lame du coutelas se planta en plein torse du petit homme. Qui continua pourtant d’incanter, sous le regard incrédule du pistolero.

        
          Les voix, elles reviennent, j’entends leur écho. Vite !
        

        Largo se laissa tomber sur les talons, empoigna Betsy, qu’il sortit de son holster. En appui sur un genou, il déclencha la double gâchette de son arme :

        — MANGE !

        C’était sans doute proclamé avec moins d’élégance et d’emphase que n’y avait mis le dieu des Apaches, mais avec tout autant de passion.

        KAA-BAAM !

        Un geyser de gouttelettes écarlates. La tête du sorcier fut littéralement pulvérisée sous la puissance d’arrêt du canon scié et de ses deux cartouches, soit dix-neuf grains double-zéro de 8,65 millimètres de plomb qui explosèrent son crâne, sa cervelle et sa malfaisance sur la paroi redevenue celle du bon acier suédois.

        Largo était dans le coffre-fort, le cadavre décapité du petit homme affalé à ses pieds, dans un rai de lumière pâle. Le staccato du train résonnait à nouveau sur les rails. Le roulis se faisait sentir. La réalité avait repris ses droits.

        — C’était quoi ce cauchemar ?! s’écria le pistolero tout en rechargeant Betsy.

        Ce fut seulement à cet instant qu’il entendit les bruits du combat provenant, assourdis, de là où se trouvaient ses compagnons.

        Il s’empressa de fouiller le cadavre, sans se soucier de se salir les mains. Le coffret de bois rouge sang réclamé par la comtesse était bien là, dans la poche intérieure droite du manteau. L’objet avait les dimensions d’une boîte à cigares. Largo le saisit et le glissa contre sa poitrine, à l’intérieur de sa chemise, récupéra son Bowie, s’étira pour empoigner son .44, et se rua hors du coffre.

         

         

        Tandis que Largo affrontait le sorcier, Rico, Billy-Joe et Dughall continuaient de servir de punching-ball à l’homme en noir, sans pouvoir lui opposer plus qu’une résistance vaine. L’Augmenté aurait pu les mutiler sans se fatiguer, les transformer en poupées de chiffons, il aurait pu les massacrer, un à un ou tous ensemble. Il s’était contenté de les désarmer méthodiquement, de les balancer contre les parois ou le plafond du wagon, de frapper avec une justesse sadique, mais sans jamais provoquer l’irréparable. Ce n’était pas un combat pour lui, c’était un amusement.

        Les trois hors-la-loi en étaient bien conscients et ça les énervait au plus haut point. La bouche en sang après un crochet du gauche, Rico se remit sur pied et beugla en plein combat :

        — Dughall, tu te souviens, ce bûcheron, à Tijuana ?

        — Tu crois que c’est le moment ? Ouuch…

        Le Gallois était aux prises avec leur adversaire et venait d’encaisser un coup de genou dans l’estomac.

        — Le bûcheron, dans le saloon, rappelle-toi ! insista Rico, tout en cherchant son fouet des yeux.

        L’Augmenté saisit Dughall à la gorge et le plaqua contre la paroi du train, un mètre au-dessus du sol.

        — Pigé ! coassa-t-il tant bien que mal. Donne… le… signaaaaaa… !

        Le surhomme pivota sur lui-même et, cette fois, il projeta le rouquin contre la paroi opposée, mettant fin au dialogue.

        Billy-Joe attendit que leur adversaire soit aux prises avec Rico, qui tentait comme il pouvait de contrer les coups de masse que lui infligeait l’homme en noir. Le Cajun bondit dans les jambes de l’autre, qu’il entoura de ses bras, poussant pour lui faire perdre l’équilibre.

        Le colosse lâcha un grand rire. Bien campé sur ses appuis, tandis que Billy-Joe s’échinait en vain, il trompa la garde de Rico, le tira à lui pour mieux le cogner en travers du front. Le robuste Mexicain partit en arrière, roula, jusqu’à heurter une pile de débris.

        L’homme en noir se pencha sur le Cajun, qui frétillait toujours, l’empoigna par le col et le releva brusquement, envoyant le jeune blond s’écraser contre le battant de la porte. Billy-Joe rebondit et roula quelques mètres plus loin, sonné.

        Rico secoua la tête pour s’éclaircir la vision. Son fouet ! Il était là, à portée de main, sur sa droite. Il plongea pour le récupérer. Armant son bras, il cingla le dos de l’homme en noir. Le fouet ne parvint pas à fendre le cuir de son gilet, mais cela suffit pour attirer son attention. Leur ennemi tourna la tête pour vérifier la position de Rico. Dughall en profita pour lui balancer une droite sèche dans la gorge, suivie d’un coup de coude. Rico en profita pour fouetter derechef le dos de l’Augmenté. Irrité, ce dernier repoussa Dughall contre la paroi puis se rua sur le Mexicain.

        — Dugh, Tijuana… maintenant !!!

        Rico s’était positionné face à l’ouverture du vantail, à un mètre du vide. Le train longeait toujours le bois de ponderosas.

        Dughall sprinta dans le dos du colosse, prit son élan, décolla du sol et percuta son adversaire au milieu du dos, de ses pieds joints, de toute sa masse. Emporté par son poids, l’Augmenté partit en avant, trébucha sur Rico, qui s’était soudain agenouillé au niveau de ses mollets. Le surhomme perdit l’équilibre. Seule sa force supérieure lui permit de se raccrocher à la glissière, en haut de l’ouverture, qu’il crocheta du bout des doigts, pivotant sous l’élan. Puis il banda le bras, qui sembla doubler de volume, pour se rétablir et reprendre pied dans le wagon. Cette fois, il allait briser quelques membres !

        Dughall se dressa face à lui, le visage en sang, mais le regard triomphant :

        — Ton pouvoir, tu peux te le carrer dans le fion, mate !

        Le Gallois frappa avec tout ce qui lui restait de réserves, un uppercut venu de la lointaine Galles, chargé de toute la frustration, de toute la souffrance, de toutes les moqueries accumulées durant le combat. Tout cela, le Dugh le transforma en une batte de pierre, lourde, rageuse. Car tel était le pouvoir ultime de l’encaisseur.

        Atteint sous le menton par cette frappe puissante, l’homme en noir perdit sa prise. Il décolla carrément du plat-bord, plana…

        … et se prit aussitôt le tronc d’un pin adulte de plein fouet. Tout surhomme qu’il était, son corps se démantibula sous l’impact, fragments disloqués, sa cervelle transformée en une pulpe verdâtre coulant délicatement sur l’écorce.

         

         

        Largo fit irruption du coffre pile pour voir deux grandes bottes noires disparaître par l’ouverture du vantail. Rico et ses comparses avaient une mine pitoyable. Lèvres fendues, arcades ouvertes, leurs vêtements déchirés, tenant à peine debout.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclama-t-il en même temps que Rico.

         

         

        Le staccato des roues sur les traverses s’était brutalement modifié. Le train venait de s’engager sur un grand pont de bois. L’édifice surplombait le large ruban turquoise de la Colorado River, trente-cinq mètres plus bas.

        — Le pont, c’est le pont ! s’écria alors Billy-Joe, la tête penchée à l’ouverture.

        — J’ai le coffret, allez, les gars, on saute ! Les pieds devant, surtout !

        — Caray, Largo, on ne devait pas arrêter le train d’abord ? Tu sais à quelle vitesse on va ???

        — On n’a plus le temps !

        — Mais…

        — On n’a qu’une vie, saute, Mexicain de mes deux ! beugla Dughall.

        Billy-Joe ne se fit pas prier. Son couvre-chef fourré dans sa tunique, il bondit le premier dans le vide. Le Gallois n’avait eu que le temps de saisir sa besace et de sauter. Largo poussa Rico sur le rebord du train et les deux hommes plongèrent d’un même élan.

        Largo battit des bras pour contrôler sa chute et plonger pieds joints en avant.

        Il toucha l’eau dans une grande gerbe. Un instant sonné par l’impact, la fraîcheur de l’onde lui fit recouvrer ses esprits. Il remonta à la surface et il se dirigea en crawl vers le rivage. Le coffret était bien là, serré contre sa poitrine.

        C’était le plan : plonger dans la Colorado River s’avérait un excellent moyen de masquer leur fuite ; bien sûr, il avait pris soin de vérifier la profondeur de l’eau avant de choisir cette échappatoire. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’était de sauter d’un train roulant aussi vite !

         

         

        Une fois sur la rive, les quatre hommes se séchèrent du mieux possible et Dughall s’empressa de vérifier l’état de son stock d’explosifs. Le train poursuivait sa route, à se demander si le conducteur s’était rendu compte de quoi que ce soit. Un bruit de cavalcade, suivi d’un sifflement modulé, provenant d’une butte garnie de grands pins. Yaqui Joe et les autres. Pile au rendez-vous.

        Hilare, le Gallois donna une grande claque dans l’épaule de Largo. Il s’exclama, baignant dans un enthousiasme total :

        — C’était… c’était… c’était l’éclate, mate ! On recommence quand ?

        Pour sa part, la moustache dégoulinante, aussi pitoyable qu’un chat de gouttière pris sous une averse, Rico cracha, dégoûté :

        — Plus jamais, Largo. Tu entends ? Plus jamais !!!

         

         

        Trois minutes plus tard, les hors-la-loi étaient en selle, s’éloignant du lieu de leur braquage au grand galop, un rire complice fleurissant leurs lèvres.

        Certes, Rico, Dughall et Billy-Joe avaient perdu leurs armes, dont un arc excellent, et le secundo avait oublié son sombrero dans le wagon. C’était le seul point négatif, il était dérisoire. Ils auraient largement les moyens de racheter de nouveaux modèles, désormais, car la mission était un véritable succès. Quant à leurs meurtrissures, leurs côtes froissées, les deux doigts peut-être brisés de Dughall, la dent branlante de Billy-Joe, leurs entailles et leurs bosses, ce n’était pour eux qu’autant de trophées qu’ils arboraient fièrement.

        Ils avaient chevauché trois heures, ne s’arrêtant que pour leurs montures, brouillant leur piste au fur et à mesure, avant de décider une véritable halte. Preacher et Frenchy s’étaient chargés de nettoyer les blessures de leurs camarades et de suturer ce qui devait l’être, tandis que Rico et Dughall se lançaient dans un récit haut en couleur de la mission, rivalisant en vantardises.

        Il n’était pas question de faire de feu, ils partagèrent donc un rapide repas froid, composé de saucisses, d’un morceau de fromage et de l’eau de leur gourde ; ainsi qu’une bouteille de mezcal, le temps des sutures.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 39
      

      
        Accroupi sur un rocher, à l’écart des autres, Largo Callahan fumait une cigarette, qu’il avait roulée plus longue qu’à son habitude. Après toute cette tension, le tabac du Kentucky faisait une digne récompense. Ainsi qu’un bon moyen de décompresser. Cependant, il aurait tué pour une tasse de café.

        Le regard du jeune homme s’était perdu dans le bleu cobalt du ciel. Un vent malicieux agitait ses mèches noires. Les pensées tournoyaient en lui tel un nuage de corbeaux en alerte. Comment digérer ce qu’il venait de vivre dans le wagon face au sorcier ? Une hallucination ? Une drogue quelconque inoculée sans qu’il s’en rende compte ? Ces voix étrangères et malsaines, ce monde ténébreux, étouffant, sirupeux, la sorcellerie du crâne, les paroles du petit homme, ce qu’elles avaient laissé entendre… Et cette intervention miraculeuse d’Useen, rien de moins que le dieu des Apaches ! Tout cela était tellement incroyable que Largo n’était pas prêt à le digérer. Une drogue, ou un gaz hallucinogène, ou quelques tours de passe-passe. Il n’était pas malade, en tout cas, et ne se sentait aucune fièvre.

        Largo s’était toujours défini comme un pragmatique ; la vie, d’ailleurs, ne lui avait pas laissé d’autre choix. Il y avait certainement une explication logique, concrète, imparable, pour expliquer cette énigmatique aventure.

        Expliquer était une chose. Cela n’était pas le plus important, aux yeux de Largo.

        Quel conseil lui donnerait Harp, après un tel combat ? Largo ferma les yeux, laissant la voix chaude du vieil homme s’écouler des couloirs de sa mémoire :

        
          Avec ce genre d’engeance, fiston, les questions à te poser sont les suivantes : quel est son point faible ? Comment je vais la tuer ? Quelle arme est la plus adaptée ? Pour le reste, c’est une question d’ajustement et de cojones ! Tu as des cojones, Largo ?
        

        Largo opina pour lui-même.

        
          Merci de me ramener à l’essentiel, Harp. Une chose est sûre, ces saloperies, on leur fait sauter la tête, elles meurent. Comment y parvenir ? Tout dépendra des circonstances… S’adapter, c’est vaincre, comme te l’a enseigné Josey Wales, n’est-ce pas ?
        

        Quant à l’armement, le pistolero allait sérieusement y songer. Concernant les cojones ? La question ne se posait pas.

        Le métis ouvrit ses yeux saphir, expira. Il se sentait mieux. Plus de questionnement parasite, plus de doutes.

        Une chose lui restait à déterminer.

        Devait-il croire en Useen ? Devait-il croire que le dieu des Apaches existait bel et bien. Sa sœur en était depuis toujours persuadée, et ce n’était pas la seule, bien sûr, au sein de son peuple. Largo, lui, s’était toujours montré hermétique au monde des Esprits, et sans savoir pourquoi, ne se sentait pas de changer d’avis, en dépit de ce qu’il venait de vivre. Non, c’était vraiment trop incroyable. Et pourtant, ce qu’il avait ressenti lui avait semblé, lui semblait toujours tellement réel. Un gaz, une drogue pouvaient-ils expliquer un tel phénomène ? Pourquoi l’irruption d’un dieu auquel il ne croyait pas, dans ce cas ?

        Il lui faudrait en parler à sa sœur, tout de même, lorsqu’il la reverrait. En revanche, pas question d’évoquer ça avec ses hommes, il n’avait aucune envie de passer pour un fou alors qu’il cherchait justement à redorer son blason.

        Le croassement moqueur d’un gros corbeau noir, posté sur la branche d’un tamaris, à quelques mètres de lui, le ramena à la réalité. Le jeune homme se redressa tandis que le volatile s’envolait, plus vif que sa corpulence ne le laissait penser. Il était temps de bouger.

         

         

        Grâce aux talents conjugués de Largo et de Yaqui Joe, ils étaient certains d’avoir suffisamment pris d’avance et de précautions pour ne plus être poursuivis. Ils n’en restèrent pas moins vigilants. Il leur fallait encore rentrer à bon port à El Paso. Largo avait maintes fois opéré en Arizona, ses hommes aussi. Ils connaissaient bien ce territoire, ils ne prévoyaient pas de rencontrer de problèmes particuliers.

        Le surnaturel de leur mission n’avait finalement interpellé aucun des hors-la-loi, à l’exception de Largo. La force surhumaine de l’homme en noir pouvait s’expliquer par une formidable vitalité. Des guerriers, des forces de la nature capables d’exploits interdits aux hommes normaux faisaient partie de la légende de l’Ouest, tels par exemple Bigfoot Wallace, Davy Crockett, Jeremiah Johnson, ou Jonas le Sanguinaire. Sans parler de Buffalo Hump, le féroce Comanche, ou bien encore de Mangas Coloradas, chef de guerre des Apaches mimbreños, assassiné par ces chacals de Pony Soldiers. Geronimo, pour sa part, était bien parti pour entrer un jour en bonne place au sein de ce panthéon.

        Quant au fait que le colosse du train ait résisté à un tir nourri sans subir la moindre blessure, ou fait échec au coup de tranchelard de Billy-Joe Bass, l’explication semblait évidente, c’était le gilet qui avait protégé leur ennemi, rien d’autre. Un gilet peut-être confectionné d’un matériau résistant à l’acier. En bref, rien qui soit de nature à traumatiser les hommes aux vues simples qu’ils étaient. Quant à ce statut déclaré d’Augmenté, ils n’y voyaient qu’une vantardise. Les seuls qui auraient pu trouver à y redire étaient Frenchy et Preacher, absents de l’assaut du train.

        — Caray, la prochaine fois que je croise un maricón de ce genre, je lui fais sauter la tête, s’était écrié Rico au terme de leur récit.

        Dughall avait renchéri :

        — Et moi, je lui enfourne un bâtonnet de nitro dans le fondement !

        Largo avait profité de leur première halte pour étudier le coffret, vérifiant qu’il n’avait pas été abîmé dans l’aventure. Le bois rouge semblait précieux et ne présentait pas la moindre éraflure, pas plus que le moindre signe d’ouverture. Peu importait au métis apache. Ce qui l’intéressait, avant tout, c’était de toucher la récompense.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 40
      

      
        Le trajet de retour leur prit une douzaine de jours paisibles. Ils arrivèrent en fin d’après-midi, sans avoir eu à tirer le moindre coup de feu. Les hommes étaient fatigués, satisfaits et n’aspiraient plus qu’à profiter des bienfaits de la civilisation.

        Tout d’abord, un tour chez Doc Sweeney, qui s’occupait de panser les plaies de la bande depuis des années, avec un arrachage de dent pour Billy-Joe, sous peine d’infection. C’était une incisive centrale et son absence rendait le sourire du Cajun tour à tour charmant ou sardonique. Pour Billy-Joe, avoir perdu sa dent face à un tel adversaire représentait une marque de bravoure qu’il affichait avec fierté.

        Une fois sortis du cabinet, un passage aux bains s’imposa, avec tabac et alcool, plus que mérités. Les filles seraient pour après, une fois leurs estomacs remplis et leurs sens éveillés.

        Largo délaissa les hommes dans le centre-ville, il les rejoindrait plus tard. Il dirigea son alezan brûlé vers l’hôtel de sa commanditaire, la contessa Di Sforza.

        Il était pressé de lui donner le coffret et de toucher en retour le paquet de dollars promis. C’était l’étape indispensable pour valider son succès. Le souvenir de son échec à l’entrepôt, face à cette enflure visqueuse de Gato Loco, était pour Largo encore bien trop vif, il était plus que temps de le remplacer par un succès.

        Certes, sa tenue était loin d’être impeccable pour une telle entrevue, ses vêtements froissés, couverts de sueur, de la poussière du voyage, sans compter ses joues envahies d’une barbe drue. Largo n’en avait rien à carrer. Il n’était pas un gandin de l’Est, mais un pistolero, un seigneur de la frontière. Il allait et venait à sa guise, libre, il ne rendait de comptes à personne.

        Depuis toujours, il était Teh-na-kah, Celui-qui-marche ; sa mère l’avait nommé ainsi parce que, déjà bébé, il ne tenait pas en place et cherchait systématiquement à repousser toute limite qu’on lui fixait.

         

         

        Arrivé devant le Carlyle-Rosewood, Largo mit pied à terre, desserra la sangle ventrale et le harnais d’Arod de quelques crans, avant de lui caresser le chanfrein. Il sortit le coffret rouge de ses fontes et entra dans le bâtiment.

        Un détour au bar, pour commander un mezcal, qu’il descendit cul sec, savourant le coup de fouet de l’alcool fumé. Enfin, son stetson repoussé entre ses épaules, Largo monta jusqu’à la suite de la Sforza.

        Cette fois, il y avait quatre gardes devant la porte de Chyaris.

        Largo connaissait au moins l’un d’eux, à force, et fut introduit sans avoir à hausser le ton.

         

         

        La contessa était dans son salon et semblait en pleine réunion, debout devant une grande table en merisier sur laquelle on avait étalé des cartes, imprimées ou tracées à la main. Autour de l’Italienne, sa cour, un groupe d’hommes du genre de ceux qui gardaient l’entrée, ainsi que celui que Largo avait repéré au relais de diligence, peu après avoir sauvé Chyaris ; l’individu trapu au profil de sous-officier. L’échange se faisait en italien, dont Largo ne maîtrisait que quelques mots de base, appris sur les docks de San Francisco. Il ne comprit rien aux propos échangés.

        L’arrivée du pistolero fut remarquée. Les attitudes se firent conspiratrices, les voix se firent murmures, les cartes furent retournées – Largo eut juste le temps de reconnaître sur l’une d’elles l’État du Texas.

        Vêtue d’une tenue de cavalière en daim, d’un chemisier mauve, ses cheveux de neige sagement nattés, Chyaris salua Largo avec un grand sourire. La contessa ne sembla pas particulièrement offusquée de sa tenue poussiéreuse. Elle en profita pour lui présenter l’homme à la cinquantaine qui l’accompagnait, Valerio Benelli, son intendant.

        Ce dernier salua le métis d’une inclinaison du buste, incitant Largo à lire en lui, une fois encore, un ancien militaire.

        Après quoi, l’air de rien, tandis que les Italiens continuaient de converser entre eux à voix basse, la jeune femme attira le pistolero à l’écart.

        Les sourcils haussés par l’impatience, elle ne put s’empêcher de lui jeter un regard d’attente.

        — Je n’ose vous demander si vous avez réussi.

        Tout sourires, Largo sortit le coffret de son gilet de cuir gras et le tendit à la jeune femme.

        — Et vous avez tort… C’est bien cette boîte que vous vouliez ? Parce que si ce n’est pas le cas, nous sommes mal !

        Une expression que Largo perçut comme de l’avidité ou de la passion troubla un instant le regard gris pâle de la contessa, mais elle se reprit pour s’exclamer, admirative :

        — Vous avez bel et bien réussi, Largo, vous êtes digne de votre réputation et je me félicite de vous avoir fait confiance ! Comment dire, l’opération… s’est-elle bien déroulée ?

        Tout en parlant, elle avait pris le coffret des mains du pistolero et le tenait contre elle comme le plus précieux des trésors.

        — Pour nous, ça s’est bien passé… opina Largo. Pour ceux d’en face, nettement moins bien.

        La Sforza jeta un regard à ses frères de race dressés devant la grande table et reprit :

        — Je suis désolée, je suis avec ma parentèle et, comme vous le voyez, nous sommes en pleine réunion. Peut-être pourrions-nous nous voir un peu plus tard ? Ou demain, si vous le préférez.

        — Pas de souci pour moi, contessa… du moment que vous me payez les dix mille dollars que vous me devez…

        — Oh, quelle étourdie je fais ! souffla la jeune femme, piquant un fard. Je vais chercher votre argent, je reviens tout de suite.

        Tandis qu’elle se rendait dans sa chambre, Largo resta sur place. Il se sentit observé, jaugé, voire décortiqué par les hommes de la contessa, et notamment par son intendant, le nommé Benelli. Il les toisa à son tour, leur offrit un sourire avec juste ce qu’il fallait d’ironie pour qu’ils comprennent bien qu’ils ne l’impressionnaient pas avec leurs airs de grands seigneurs européens.

        Chyaris revint avant que cette affaire de mâles alpha ne dégénère, alourdie d’une épaisse bourse en cuir.

        — Avec mes excuses. Cent pièces de cent dollars or, soit les dix mille dollars restants, comme convenu.

        Largo saisit la bourse et la soupesa, appréciant le tintement métallique qu’il provoquait.

        — Faire affaire avec vous est un plaisir, contessa. Je vous souhaite une bonne réunion.

        — Vous ne vérifiez pas ? demanda-t-elle avec une pointe de malice.

        — Je le ferai. Car je dois payer mes hommes. Et vous n’aimerez pas me voir revenir si le compte n’y est pas… Mais je n’ai pas d’inquiétude à ce sujet, je sais que le compte y sera, n’est-ce pas, contessa ?

        — Tout à fait, mister Callahan. Maintenant, si vous le voulez bien, je vais devoir vous laisser. Revoyons-nous plus tard. Pourquoi ne pas aller nous promener le long du Rio Grande ? Venez me chercher en début de soirée. Nous serons libres de parler de nos affaires sans être dérangés.

        Largo redressa son chapeau sur son crâne, en pinça l’extrémité pour saluer Chyaris, un hochement de tête pour le groupe d’Italiens et il quitta les lieux.

        Une fois hors du bâtiment, en pleine rue, il esquissa un entrechat de victoire.

        Dix mille dollars ! La bourse était là, contre sa peau, sous sa tunique, lourde, elle faisait une bosse bien concrète que Largo ne pouvait s’empêcher de palper à travers ses vêtements. J’ai réussi !

        Nous avons réussi ! clamèrent ses deux moi dans un bel ensemble.

        Sifflotant une gigue irlandaise, Largo Callahan alla rejoindre Arod :

        — Ce soir, mon beau, c’est la fête, double ration de carottes !

         

         

        Une fois de retour à l’écurie, son alezan brossé, paré, abreuvé et nourri, mis au repos, le jeune homme dirigea ses pas vers le Rio Grande, ses poches lestées du butin. Il avait fait les comptes, fait l’appoint en piochant dans la caisse noire et réparti chaque part dans une bourse en peau.

        Ils toucheraient tous part égale. Harp Cassidy avait puisé dans son expérience militaire pour marteler à Largo le point suivant durant sa formation : pour souder un groupe d’hommes, il fallait qu’ils partagent les mêmes souffrances, les mêmes succès, les mêmes efforts. Largo avait sagement retenu le précepte et l’avait appliqué dès ses débuts de chef.

        Ainsi, chacun de ses bandits allait gagner – en comptant l’avance – mille trois cents dollars, une petite fortune à leurs yeux, le meilleur butin depuis… toujours. L’aura de chef de Largo s’en trouvait d’autant réaffirmée. La part supplémentaire, la neuvième, serait, comme d’habitude, destinée à la caisse noire, gérée par le secundo Rico Peña.

        Arrivé à l’établissement de Willy Ledoux, Largo salua le tenancier et rejoignit le box réservé par ses hommes.

        Rico et les autres avaient commandé whisky et cigares tout en prenant leur bain, accompagnés des chants gallois de Dughall, mexicains de Rico, de l’harmonica de Jessie-Lee Bass, et même des sermons pour une fois enthousiastes de Preacher. Yaqui Joe était le seul à ne pas profiter de la fête. Comme à son habitude, l’Indien était resté hors de la ville.

        Son arrivée fut remarquée. Puis applaudie à grand renfort de sifflements et d’acclamations lorsque le métis jeta sur une table les bourses de dollars en or, le prix de leurs efforts.

        Les hommes parlaient déjà de s’acheter des vêtements neufs, des bijoux clinquants, de payer des tournées au saloon, de s’offrir une table dans un restaurant de luxe, sans parler de la tournée de tous les bordels de la ville.

        Largo dut faire appel à son autorité, douchant l’enthousiasme ambiant. Il n’était pas question de faire étalage de leur richesse soudaine alors qu’ils venaient de braquer un train de la Central Railroad Company, et que ladite compagnie allait s’empresser de lancer une enquête pour trouver les coupables ; leur impunité en dépendait. Sans parler de celui qui avait loué le train et qui devait aussi rêver de mettre la main sur les hommes qui l’avaient dévalisé… Un commanditaire capable d’engager un surhomme et un sorcier – Largo garda ce dernier point sous silence – pour protéger son bien et qui risquait de ne pas en rester là.

        En bref, les hommes du gang devraient garder profil bas durant les semaines à venir. Ce n’était pas négociable. Bien sûr, ils pourraient s’acheter une tenue neuve, un chapeau ou une bonne paire de bottes, ils pourraient visiter les filles, boire et manger. Toutefois, ils procéderaient comme à leur habitude, sans bousculer leur routine financière, gardant leurs pièces d’or sagement rangées.

        Rico approuva aussitôt, suivi de Frenchy, ce qui aida à faire passer la pilule. Largo nota de prévenir son secundo de garder les hommes à l’œil, surtout les frères Bass ; ceux-là étaient bien capables de passer outre et de gaffer, c’était leur genre.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 41
      

      
        Ils marchaient tous deux sur un ponton, le long du majestueux Rio Grande. Lavé de pied en cap, Largo avait passé des vêtements propres, une chemise bleu pâle et un jean, remplacé son gilet par une veste en cuir caramel foncé, ses mocassins hauts par des bottes en cuir gras, à talons plats. Chyaris avait saisi le coude du pistolero, comme une dame se devait de le faire dans la rue. Habillée d’une robe en taffetas noire, à reflets moirés, un châle en laine douce sur ses épaules, elle était ravissante. La compagne idéale pour une promenade sur le fleuve, dont les abords avaient été aménagés en ce sens.

        La lune, les lampions multicolores se reflétant sur le ruban soyeux du Rio Grande, le coucher du soleil sur les montagnes, à l’ouest, un contrepoint parfait pour une atmosphère romantique.

        Sur la demande de Chyaris, Largo avait raconté le déroulement de la mission dans les grandes lignes. Les pistoleros avaient rencontré l’étrange, mais la contessa n’avait rien à dire à ce sujet. Comme elle l’avait indiqué à Largo, elle avait découvert comment serait transporté le coffret lors des recherches, mais ignorait tout de ce qui se trouvait à l’intérieur du wagon. D’ailleurs, elle changea vite de sujet :

        — Merci de m’avoir conduite ici, mon cher, la vue sur le fleuve est aussi belle que celles que l’on peut contempler à Venise. Peut-être un jour aimeriez-vous visiter mon pays ? Ce serait un plaisir pour moi que de vous servir de guide.

        — Contessa, votre compagnie est très agréable, mais elle ne le serait pas moins si nous passions à l’essentiel.

        — C’est-à-dire ?

        — J’ai eu le temps de réfléchir et quelque chose me dit que vous avez une autre mission à me proposer… je me trompe ?

        — J’oubliais à quel point les hommes de l’Ouest pouvaient se montrer directs. Soit, puisque vous voulez procéder ainsi, je vais vous prendre au mot.

        La Sforza balaya l’horizon autour d’elle, vérifiant que personne ne s’intéressait à eux. Largo confirma que personne ne les suivait, il avait vérifié ; par ailleurs étonné que la noble Italienne ne soit accompagnée d’aucun chaperon, même à distance.

        Rassurée, Chyaris se rapprocha du pistolero à le coller, ouvrit les pans de son châle pour les poser autour des épaules de Largo, composant ainsi une sorte d’écran entre eux. Le jeune homme la prit par la taille, donnant l’image d’un couple accolé, conversant aimablement sur la rive du fleuve. Alors, l’Italienne aux cheveux de neige sortit des replis de sa robe le mince coffret rouge que Largo avait volé dans le train et le tint entre eux, caché par son châle. Elle apposa ses doigts fins à certains endroits de la boîte et se livra à une manipulation habile dont le pistolero ne comprit rien, mais qui s’avéra effective.

        — Voilà ce que contenait la boîte, l’objet que je vous ai envoyé chercher, annonça-t-elle en rabattant le panneau supérieur, qu’elle jeta négligemment dans le fleuve.

        L’intérieur, couvert de feutre, révélait une tige de métal travaillée, quasi plate, présentant une série de crantages sur chaque longueur. Chyaris sortit l’objet et balança la boîte comme elle l’avait fait du couvercle. Puis elle tendit la tige à Largo. Ce dernier la fit tourner entre ses longs doigts. Large à ses deux extrémités, fine en son milieu. Environ deux centimètres de large pour huit de long.

        — C’est ce bout de métal que j’ai volé dans le train ? Quelle forme curieuse ! Il valait tous ces efforts, j’espère.

        — Largement, quoi que vous en pensiez, mister Callahan. Nous cherchons cet objet depuis des années… c’est une clé. Une clé qui vous permettra d’ouvrir un sarcophage. Si vous l’acceptez, ce sera l’objet de votre prochaine mission. Et si vous réussissez, ce dont je ne doute pas, je vous paierai quinze mille dollars.

        Elle lui reprit la tige des mains, la glissa à la meilleure des places, entre ses petits seins rebondis, et décrocha son châle des épaules du pistolero.

        — J’attends les détails avec impatience, déclara Largo, tout sourires, tandis qu’ils repartaient, suivant le flot paresseux, miroitant, du Rio Grande.

         

         

        La contessa avait pris congé de Largo une fois reconduite à sa suite par le pistolero. Elle avait un dîner avec son intendant et des membres de sa parentèle, des représentants de son oncle qui venaient de la rejoindre ; elle évoqua la chose de telle manière que Largo comprit qu’elle ne voyait pas d’un bon œil la présence de ces nouveaux venus. Bien sûr, elle espérait revoir le jeune homme sous peu et pouvoir discuter avec lui de la suite.

        Au moment de prendre congé, Chyaris se rapprocha et se haussa le temps d’apposer un baiser brûlant au coin de sa bouche. Elle s’esquiva avant que Largo ne puisse réclamer davantage.

        Le pistolero quitta l’établissement d’un pas enthousiaste, surpris, mais certes pas déçu. Une nouvelle mission !

        À présent qu’il s’était rassuré par un succès financier, l’appel du défi, le besoin de dépasser ses limites redevenait une priorité.

        Les membres du gang s’étaient programmé une soirée poker-whisky et Largo n’avait aucune intention d’y participer. Il ne jouait pas et préférait boire autrement qu’avec des soiffards.

        Largo décida de passer voir Cullen et Kitty et de dîner en leur compagnie. Les Kilcayne n’avaient rien à voir avec les affaires criminelles de Largo, ils ne pouvaient être impliqués dans les activités du gang. Rien, donc, n’empêchait le métis de les voir, d’autant qu’il logeait chez eux lorsqu’il était en ville.

        Ces dernières semaines, hormis passer à l’armurerie pour faire le plein de munitions, et venir se coucher à pas d’heure, il n’avait pas eu la tête à s’octroyer un véritable moment avec ses amis, et quitte à festoyer – sans pour autant leur révéler quoi que ce soit sur le braquage du train –, il préférait nettement le faire avec eux.

        Il avait le temps, il avait l’envie, pourquoi hésiter ?

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 42
      

      
        La seconde mission confiée par Chyaris Di Sforza se présentait a priori aussi simple qu’avait pu lui sembler la première. Il s’agissait juste de se rendre au Mexique, jusqu’à un temple retiré, d’y trouver un coffre et de le ramener. Juste.

        Un « juste » qui valait toutefois quinze mille dollars.

        L’endroit était pour le moins confidentiel, situé en pleine nature, dans une zone de basses montagnes, loin de toute habitation. Heureusement, la contessa avait confié à Largo une carte tracée à la main, comportant suffisamment de points de repère pour que ses hommes et lui arrivent à destination.

        Une fois son accord donné, Largo réunit son gang pour entamer les préparatifs. Le métis voulait partir le plus tôt possible, mais il aimait s’organiser. Il s’agissait tout de même de traverser la frontière, de s’enfoncer dans le Mexique sauvage, de remplir la mission et de retourner à El Paso sains et saufs. Ils allaient partir plusieurs semaines et Largo n’irait pas les mains vides ou la fleur au fusil, pas son genre.

        Le pistolero n’avait pas oublié son combat du train, loin de là, ni celui de ses camarades. En ce qui concernait d’éventuelles rencontres surnaturelles, il avait décidé de ne pas se poser de questions et d’appliquer les conseils éclairés de son mentor. Il avait donc puisé dans la cagnotte du gang pour acheter à Cullen un lot de fusils à deux coups, de type coach gun, calibre .12, avec quatre cartouchières pour équiper les hommes – Preacher et lui avaient déjà la leur –, ainsi qu’une caisse de munitions double-zéro, le genre de friandises dont il gavait Betsy, qui furent réparties entre les membres du gang. Les coach guns, avec leurs canons courts, constituaient une énorme puissance d’arrêt à courte et moyenne distance, de quoi réduire toute menace à l’état de poussière, estimait Largo.

        En revanche, après s’être entretenu avec son secundo, il décida de se passer d’explosifs. Dughall avait sa place dans la bande, il s’était fort bien comporté lors de l’épisode du train, la chose était entendue. L’on pouvait même dire qu’une bonne part du succès de la première mission lui était due. Cependant, Largo ne connaissait pas assez bien le Gallois. En cause, non pas ses talents mais le tempérament purement « explosif » du bonhomme, qui le rendait aussi délicat à manier qu’une fiole de nitroglycérine. Le rouquin n’était pas parfait, personne ne l’était, il pouvait donc commettre une erreur. Or, une erreur, avec la dynamite, ça pouvait coûter cher, genre la vie du gang. A fortiori dans un vieux temple et ses souterrains.

        Rico était ami avec Dughall depuis un sacré paquet d’années, il pouvait le confirmer : lorsque le Gallois se plantait, les conséquences étaient toujours à la mesure du personnage.

        En bref, Largo considérait le Dugh comme aussi talentueux qu’imprévisible, il respectait son amour de la vie et sa force de caractère, mais attendait de mieux le connaître avant de songer à lui laisser la bride sur le cou. Concernant l’usage de la dynamite d’une manière générale, ce type d’arme représenterait un atout majeur employé avec parcimonie, en lieux ouverts, et à partir du moment où la furtivité n’était pas une nécessité.

        Concernant la mission, donc, pas de dynamite du tout. Le Gallois, une fois sur place, laisserait sa besace à l’entrée du temple ; il ne prendrait avec lui que quelques fumigènes, qui pourraient toujours servir. Il faudrait aussi des torches. Et de la corde. Pour le reste, Largo et ses hommes suivraient l’adage essentiel : « S’adapter, c’est vaincre. »

        La contessa n’avait pu fournir aucun élément à Largo sur ce qui l’attendrait à l’intérieur du temple. La seule chose qu’elle savait, c’était que le coffre qu’il devait ramener se trouvait dans les souterrains du bâtiment.

        Lors de la réunion préparatoire, sans rentrer dans les détails de ce qu’il avait vécu, mais s’appuyant sur l’expérience avec l’Augmenté du train, Largo briefa son gang : face à l’étrange, utiliser du gros calibre et viser la tête ; éventuellement les jambes pour ralentir. Éviter le contact, rester en groupe, même pour pisser.

        — Et pas d’explosifs, rajouta Rico, en prenant soin d’appuyer sur le mot « explosif » tandis que, soudain, Dughall contemplait le plafond de l’écurie.

        Les chevaux seraient préparés au voyage, avec un régime adéquat. En attendant, ils étaient au repos. Les pistoleros prendraient deux montures en plus, une pour les provisions, une pour le coffre.

        — Il va falloir se méfier des Fédéraux, releva ensuite Frenchy.

        — Oui, maintenant, ils vont nous renifler le cul de près, ces pendejos au cul serré ! gloussa Rico.

        — C’est vrai, toutefois, nous ne sommes pas leur cible principale, le gros de leurs forces restera concentré sur la contessa, jugea Largo.

        — Tu veux les semer quand ? En sortant de la ville ? demanda le secundo.

        — Nous avons plusieurs options, laissez-moi fumer une cigarette, le temps d’y réfléchir.

        Largo sortit son tabac blond.

        
          Combien d’hommes Nina enverra-t-elle pour nous filer ? Elle est du genre tenace, je dirais de deux à quatre. Et pas des manches.
        

        Le meilleur moyen de semer les Féds était encore de passer par le territoire apache. Là-bas, Largo était capable de perdre n’importe quel Blanco qui aurait assez de cojones pour s’y engager. En revanche, ils pourraient toujours tomber sur une bande de maraudeurs, mimbreños ou mescaleros, et Largo préférait éviter une telle confrontation.

        
          Non, autant garder cette option comme joker… Alors, par où passer ? On pourrait partir de nuit, les emmener à Juárez et les semer dans ses bas-fonds… Suis-je bête…
        

        — OK, lança Largo après avoir recraché un magnifique cercle de fumée. Concernant les Féds, c’est en fait simple… nous opérons au Mexique, cette fois. Ce qui veut dire…

        — … Hors de la juridiction des Fédéraux. Ils n’ont aucune légitimité de l’autre côté de la frontière, à moins d’un accord spécifique pour agir de concert avec les forces mexicaines, ajouta le tireur d’élite français. Et ils n’ont aucun mandat contre nous.

        — Voilà… ils nous suivront peut-être sur les cent premiers kilomètres, mais après, ils seront obligés de décrocher… Leur statut ne les protégeant pas, ce serait trop dangereux pour eux, leur capitaine n’irait pas les sacrifier juste pour essayer de voir ce qu’on mijote. Ils s’entêteraient peut-être si la comtesse venait avec nous, mais ce ne sera pas le cas.

        — N’empêche, ils pourraient tout de même prévenir leurs collègues mexicanos qu’on va débarquer chez eux… intervint Rico.

        — Encore faut-il qu’ils sachent où on va… et par où on va passer. Ce qui n’est absolument pas le cas puisque je ne déciderai de l’itinéraire exact avec Yaqui Joe qu’au fur et à mesure… Vous avez pris de ses nouvelles, au fait ?

        — Ouaip, Jefe. Billy-Joe a galopé jusqu’à son campement, hier soir. Je ne sais pas comment il l’a deviné, mais le vieux Joe savait qu’on allait partir en mission, il est prêt à nous rejoindre dès que besoin.

        — Entendu. Tu enverras un homme le prévenir qu’il nous retrouve au sud de Juárez. Finalement, on va partir une heure après le lever du soleil, ça sera plus simple de voir si on est filés avec la lumière du jour. Pour commencer, nous chevaucherons plein sud, au moins jusqu’à Chihuahua. Peu importe que les Féds suivent. Ils ne seront pas protégés par leur statut… on pourra toujours s’en débarrasser si nécessaire. Des questions ? Non ? Parfait, la séance est levée. Nous partons demain. Rico, que chacun s’occupe de son matériel et de son cheval… vois avec Preacher pour les provisions.

        Comme à leur habitude, les frères Bass et Preacher ne dirent pas grand-chose, sinon rien, durant le briefing. Leur tempérament les incitait à suivre le mouvement.

        Tout en brossant la robe d’Arod, Largo se fit un résumé mental de ce qu’il avait prévu. Il n’avait rien dit de la destination finale à ses hommes. Pas assez confiance. Il ne leur révélerait que ce qu’il estimait nécessaire, comme à chaque fois.

        Une fois certain qu’ils n’étaient pas suivis, il emmènerait son gang vers l’ouest en direction de l’imposante chaîne de la Sierra Madre occidentale, qu’ils longeraient jusqu’à trouver leur destination. Ils n’étaient pas pressés, mais n’avaient pas de temps à perdre non plus. Le pistolero avait un calendrier à respecter, Chyaris Di Sforza s’était montrée très claire sur ce point, sans pour autant lui en donner la raison.
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        Ils suivaient la grande piste menant à la ville de Chihuahua. Le Mexique s’étalait sous leurs yeux, pas vraiment différent du Nouveau-Mexique ; une terre grumeleuse, plus ocre que rougeâtre, une eau rare, une végétation tenace et parsemée, mesquites, créosotes, cactus et tamaris. Et le soleil, omniprésent, implacable pour qui n’était pas préparé à son éclat.

        Yaqui Joe les avait rejoints dès leur sortie de Juárez, se contentant en guise de retrouvailles d’un salut de la main et d’un regard complice à Largo. Il menait la voie sur sa jument pinto, au petit galop, parfaitement dans son élément.

        Les quatre cavaliers qui les suivaient depuis la sortie d’El Paso, a priori les Fédéraux, tenaient le train, tout en prenant soin de rester à distance. Cela ne dérangeait pas Largo, persuadé qu’ils allaient finir par décrocher en constatant que les hors-la-loi continuaient leur chevauchée plein sud.

         

         

        Ce qui se produisit deux heures plus tard. Les quatre silhouettes montées stoppèrent, semblèrent converser entre elles, puis repartirent en direction du nord sans un regard en arrière.

        Yaqui Joe fit demi-tour pour s’en assurer, tandis que les autres continuaient. Il revint une vingtaine de minutes plus tard, confirmant que les Féds chevauchaient bel et bien vers El Paso.

        Les pistoleros contournèrent Chihuahua et poursuivirent au sud.

        Puisant à l’eau de leurs outres, ils chevauchèrent trois jours à travers un paysage dénudé, engagés dans une succession de plaines sèches, de collines basses, de ravines, sans rencontrer âme qui vive, hormis la forme sombre d’un volatile, haut dans l’azur, et quelques petits lézards paressant sur des pierres chauffées par le soleil. Les nuits étaient froides, mais supportables.

        Les hommes avaient retrouvé leurs habitudes de mission. Les frères Bass se chamaillaient à voix basse, s’affublant de sobriquets aussi colorés qu’inventifs. Preacher, hors ses tâches culinaires, répétait ses cantiques dans un marmonnement paisible. Yaqui Joe s’isolait pour s’adonner à sa marotte, sculpter avec talent de petits animaux totémiques dans des blocs de bois tendre. Dughall bavassait avec Rico, tels de vieux complices évoquant le passé ; ils avaient maintes histoires à se remémorer. Frenchy discutait avec eux, ou avec Largo, lorsqu’il n’avait pas le nez plongé dans l’un de ses livres.

        Une fois ses armes vérifiées, nettoyées, graissées, Largo s’installait en hauteur, fumait dans la nuit, tout en contemplant le paysage ou le ciel envahi d’étoiles. Son âme apache pleinement éveillée, il se contentait d’être à l’écoute du souffle du vent, respirant les senteurs qu’il charriait dans son sillage, ressentant la vie de la faune s’écouler autour de lui. C’était comme un besoin naturel, comme une évidence, cette sorte de transe lui permettait de recouvrer toute son énergie.

        Le quatrième jour, Yaqui Joe repéra la trace de petits rongeurs. Deux heures plus tard, l’éclaireur trouvait la source à laquelle la faune du coin s’abreuvait, au bord d’un agrégat rocheux étendant son ombre protectrice.

        Largo vérifia la position du soleil et décréta une halte jusqu’au lendemain. Après l’entretien de leurs montures, ils purent se débarrasser de la poussière accumulée par les chevauchées des jours précédents, se raser pour ceux que ça intéressait, manger chaud, à savoir un excellent ragoût aux oignons sauvages mitonné par Preacher, avec les lièvres chassés par Yaqui Joe. Un corbeau vint les visiter, se posant sur un rocher à quelques mètres d’eux, avant d’être chassé par Preacher.

        Après une nuit paisible, ils refirent leurs provisions d’eau, mangèrent froid et repartirent. Il était temps d’obliquer vers leur destination, la Sierra Madre, plein ouest. Au loin, on commençait justement à percevoir la masse sombre de la chaîne montagneuse.

        Ils continuèrent à suivre la piste de l’eau, synonyme de vie. Arod était en pleine forme et c’était un régal pour Largo de ne faire qu’un avec lui.

         

         

        Effacer totalement ses traces était une tâche délicate sur un long parcours. Les brouiller, en revanche, s’avérait nettement plus simple, pour un résultat finalement proche. Il suffisait pour cela de passer et de repasser sur ses traces, jusqu’à les rendre illisibles, avant de s’éloigner sur une surface dure. Largo et ses hommes, formés à l’indienne, étaient passés maîtres dans cet art délicat et n’oubliaient jamais une telle précaution.

        De temps à autre, au fil de la chevauchée, Largo songeait à Tshini-wah. Il avait hâte de retrouver sa sœur, même s’il savait fort bien que ce ne serait pas avant plusieurs mois, sans doute plus que le délai annoncé. En contrepartie, le pactole que le métis était en train d’amasser allait représenter un sacré sésame pour changer de vie, si tel était toujours le désir de sa sœur. Chaque chose en son temps.

        Quant à la vengeance, elle était là, toujours, bête féroce tapie dans l’ombre de son esprit, patiente comme savait l’être une vengeance apache. Largo n’avait nullement oublié son serment, il en était incapable. Toutefois, il ne s’inquiéterait de cette question capitale que lorsque l’occasion se présenterait.

        Le pistolero n’avait pas choisi l’itinéraire le plus rapide mais le plus sûr, parce que le moins peuplé, ce qui leur éviterait nombre de rencontres désagréables. Au retour, Largo espérait emprunter un chemin plus direct, qui compenserait le temps perdu à l’aller.

         

         

        Deux jours plus tard, ils avaient quitté la zone désertique, pour aborder un territoire plus accueillant, dans lequel on trouvait différentes bourgades d’autochtones. Ce peuplement signifiait également qu’ils entraient dans le champ d’action des différents groupes de bandidos sévissant de temps à autre dans cette partie nord du Mexique.

        Largo et son gang, cependant, n’avaient rien à voir avec de paisibles paysans, ce serait plutôt aux bandidos de les craindre.

        Leur second point de repère était le modeste village d’Alta Corusco, reconnaissable à la haute flèche de son église, la seule à des kilomètres à la ronde.

        La partie la plus au nord de la Sierra Madre occidentale s’était densifiée à mesure qu’ils s’en rapprochaient. Gigantesque éperon de roche granitique culminant à plus de trois mille mètres, elle traversait le centre du Mexique sur un millier de kilomètres, d’après un axe nord-ouest, sud-est. Le temple qu’ils étaient censés trouver, le but de leur périple, était situé dans un creux de la Sierra, en bas du versant nord, à quelques jours de leur position.

         

         

        Après deux jours de chevauchée à longer la montagne et identifier au passage deux autres points de repère, ils venaient d’atteindre le bon versant. Ils avaient pu trouver une petite rivière et bivouaquer dans une clairière de sapins, reprendre leurs forces et s’occuper de leurs chevaux.

        Ils avaient pris soin d’éviter tous les villages qu’ils avaient croisés, chevauchant au loin, prenant soin de brouiller leurs traces. Pas question de donner source aux rumeurs, le meilleur moyen de s’attirer des ennuis. Outre les bandidos, la région était parcourue par les forces des Rurales, qui faisaient régner une loi aussi expéditive que brutale. Eux aussi étaient à éviter.

        Encore trois jours en selle, à longer la montagne et ses replis. Apparut enfin le grand creux rocheux en forme de croissant qui constituait leur ultime point de repère, formant une série de paliers couverts de sapins et de bouleaux. C’est là, si les informations de Largo étaient bonnes, que se trouvait le temple.

         

         

        Avant de songer à installer leur bivouac, il s’agissait d’explorer le périmètre. Ils n’allaient pas arriver bille en tête, sans préparation. Ils s’enfoncèrent entre les sapins, à nouveau furtifs. Yaqui Joe leur fit prendre une trajectoire oblique qui leur permettait de gravir la pente en escalier et de se rapprocher du temple sans être repérés. Ensuite, le Yaqui trouva une piste naturelle qui montait jusqu’à un autre bois de résineux, planté sur une corniche en surplomb du plateau. Ils chevauchèrent au pas un petit quart d’heure, mirent pied à terre, dessanglèrent leurs montures avant de se rapprocher du rebord en se faufilant le long des blocs de granit.

        Camouflés dans l’ombre des rochers, ils passèrent la journée à surveiller le temple et ses alentours. Ils ne virent ni n’entendirent aucun signe d’activité humaine.

        Une heure avant la tombée de la nuit, Largo laissa les hommes retrouver les chevaux et resta en sentinelle devant le temple.

        Rico vint le chercher une heure et demie plus tard, une tasse de café à la main. Largo avait veillé dans le noir, toujours sans relever le moindre signe de vie. Il estimait en avoir la certitude : si le bâtiment était gardé, ce n’était pas de l’extérieur ; ce que Largo trouvait plutôt surprenant, mais nettement mieux qu’un escadron de Texas Rangers armé jusqu’aux dents faisant barrage.

        Le pistolero décida une nuit de repos. Ils agiraient le lendemain matin, peu après les premières lueurs du jour.

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 44
      

      
        Le jour se levait dans une aube sépia propre aux matins mexicains. Laissant leurs chevaux au repos dans le bois, les pistoleros vérifièrent leurs armes, descendirent en silence, se rapprochant tout en se couvrant les uns les autres, précaution finalement inutile.

        Le temple lui-même n’était plus qu’un vestige du passé. En partie effondrés sous le poids du temps, ses piliers, son fronton de pierre disparaissaient sous la végétation, mélange de lianes, de ronces ou de vigne vierge.

        Le trou noir de son entrée était à peine visible, barré par un lierre tenace. L’endroit puait l’abandon, il n’avait rien d’engageant.

        Les lieux semblaient aussi anciens que déserts. Largo se serait attendu à un comité d’accueil conséquent pour garder l’endroit, mais il n’y avait aucune autre présence aux alentours que celles de quelques insectes, rongeurs et volatiles.

        Rico jeta un coup d’œil interrogateur à Largo. De la pointe de son menton mal rasé, ce dernier désigna l’ouverture du boyau.

        — Allumez les torches, on y va, ordonna alors le secundo, tout en dégainant son Remington .44.

        Yaqui Joe resterait à l’extérieur. Il fallait quelqu’un pour surveiller les environs et leurs montures et Largo savait pertinemment que le vieil Indien refuserait tout net d’entrer dans un tel endroit. Yaqui Joe n’avait rien d’un couard, il avait maintes fois prouvé et son courage et son habileté au combat. Toutefois, le Yaqui supportait mal les espaces clos et, comme beaucoup d’Indiens, il était capable de craintes superstitieuses, que pour sa part, tout en les tolérant, Largo jugeait ridicules.

        Ils allaient opérer en espace fermé. Leurs winchesters toutes neuves ne serviraient pas à grand-chose, elles étaient remplacées par les coach guns à bandoulière ; chaque homme portait au moins une lame et deux armes de poing, outre leurs fusils et leurs gourdes. Frenchy avait dû se résoudre à laisser dans son étui de selle son Sharp de tireur d’élite, trop encombrant, et Billy-Joe avait remisé son arc. Quant à Dughall, Rico se fit un plaisir de lui ordonner de laisser sa besace à pétards, bien en vue, accrochée au pommeau de son cheval rouan. Le Gallois accepta de bonne grâce, ne prenant avec lui que des fumigènes, comme stipulé par el Jefe. Dernière précaution, habituelle, un sac à dos qu’ils se repasseraient avec des provisions, de quoi apporter les premiers soins, de la corde et des torches.

         

         

        Un large escalier aux marches de pierre les attendait. Après en avoir discuté avec Rico et Frenchy, Largo avait décidé une formation groupée, en deux lignes décalées. Une torche en main, son .44 dans l’autre, il avait pris la tête du groupe, répétant qu’ils ne devaient s’isoler sous aucun prétexte – il avait prédéfini des binômes, au cas où ils seraient obligés de se scinder. De même, se basant sur le savoir militaire, il avait décidé trois groupes de tir. Sa dernière mise en garde : face à l’adversaire, on tire d’abord, on tire ensuite. Enfin, on discute.

        Plongés dans l’obscurité, les trois premiers niveaux ne présentaient aucun intérêt. La même configuration carrée, le même vide, la même poussière. Ils les visitèrent sans rien trouver. Si ces paliers contenaient le moindre objet de valeur, il avait été pillé depuis longtemps. Régulièrement, Largo décidait des pauses, le temps de sonder l’environnement de ses sens exacerbés d’Apache, mais il ne percevait rien de nature à l’alerter.

        D’après ses notions, l’architecture semblait inca, ou bien aztèque… Largo ne se souvenait plus trop auquel des deux termes se référer, il confondait toujours. Frenchy saurait peut-être, il était bien plus cultivé que lui. Quelle importance, au fond ? L’endroit ferait sans doute les délices d’un archéologue, en tous les cas. Il suintait le passé par toutes ses pierres.

         

         

        Ils avançaient vigilants, disciplinés, le plus silencieusement possible, et se couvrant les uns les autres. Cette discipline, ce ballet martial et appliqué auraient pu apparaître ridicules compte tenu du dénuement des lieux qu’ils parcouraient.

        Quatrième niveau. Ils pénétraient dans un autre univers. Désormais, chaque pièce avait son éclairage, brut, blafard, prodigué par un ingénieux réseau de puits de lumière forés à même l’épaisseur de la montagne. Largo en profita pour abandonner sa torche, il préférait avoir les deux mains libres pour combattre.

        Chaque mur, chaque façade était soigneusement travaillée de macabres décorations. Elles consistaient en une série de visages des deux sexes, de tous âges, étirés par un cri de souffrance infinie. Ce niveau était différent des précédents. Il semblait aussi vide et pourtant… le métis sentait une indéfinissable dissemblance. Comme s’ils avaient franchi le seuil d’un territoire… dangereux.

        — Restez sur vos gardes, énonça Rico pour le groupe, à croire qu’il partageait le même sentiment que son chef.

        La fouille du quatrième se révéla aussi vaine. Encore un étage à descendre. Le silence lui-même avait pris une texture autre, anormale, pesante.

        La même décoration macabre. La même absence de vie.

        La salle de gauche comportait cependant en son centre une margelle soigneusement assujettie. Autour de ce trou de trois mètres de circonférence, un pentacle gravé profondément à même le dallage. Des taches brunâtres, un peu partout, tout autour.

        Les pistoleros savaient tous ce que représentaient ces traces, celles du sang séché. Ils saisirent alors, plus ou moins rapidement, que cet endroit était un antique lieu de sacrifice.

        — Le Mal a mille voies, déclara sentencieusement Preacher, de sa voix de basse. Le sang et le sacrifice polluent la plupart d’entre elles.

        — Bien dit, opina Dughall.

        Rico se signa gravement, une grimace de dégoût sur sa face ronde.

        — N’oubliez pas le pactole qu’on va toucher pour cette mission, fit remarquer Largo, qui songeait à la facilité avec laquelle se déroulaient les choses.

        Il jugea bon d’ajouter :

        — D’accord, on n’a rencontré personne pour garder cet endroit, mais ne vous relâchez pas pour autant, rien n’est encore joué.

        Largo remarqua subitement les coupelles suspendues régulièrement le long des murs. Il y en avait à chaque palier, depuis le début. Celles des premiers niveaux étaient vides, il se souvenait d’avoir vérifié. Ensuite, il n’avait plus fait attention. Or, celle qui se trouvait en face de lui était à demi-pleine, de même que toutes celles à portée de vue. Combien de temps mettait de l’huile de lampe pour s’évaporer ? Il n’en avait aucune idée.

        Il avait besoin d’une cigarette.

        Une deuxième salle. Vide. Mais aux coupelles remplies.

        Largo se figea, levant le bras pour ordonner aux autres de l’imiter. Avait-il entendu un grattement, à l’intérieur des murs ? Impossible d’en avoir confirmation, il fit signe de repartir. Il était le seul à ne pas avoir de fusil. Betsy était là pour compenser, bien aussi redoutable. En outre, Largo s’était armé d’un second Smith & Wesson .44, il avait six barillets à rechargement rapide garnis de balles hollow point, accrochés sur les devants de son ceinturon, portait son Bowie en travers du dos et sa cartouchière autour de l’épaule.

        — Je n’aime pas cet endroit, dit-il aux autres, soyez prêts à tout.

        J’aurais peut-être dû prendre une seconde lame…

        Une autre pièce, complètement bouchée, bloquée par un éboulement du plafond tellement important qu’il semblait s’être propagé jusque dans les niveaux inférieurs.

        Largo décida une courte pause. Ils en profitèrent pour boire et ceux qui en avaient besoin purent se soulager – la pudeur n’était pas de mise en de telles circonstances, entre de tels personnages.

        Ils rebroussèrent chemin, repassèrent devant l’escalier, s’engageant dans la section d’en face.

        Deux salles de pierre aux murs macabres, en enfilade, tout aussi désertées l’une que l’autre. Un couloir, qui faisait un coude, filait en droite ligne pour finalement déboucher dans la salle du fond.

        L’étrange était revenu. Au grand galop. La contessa avait décrit « l’objet » posé devant eux afin que Largo sache à quoi s’attendre, mais constater la réalité de ses propres yeux n’avait rien à voir. Au centre de cette salle, une sorte de sarcophage. Un rectangle massif d’obsidienne, un mètre cinquante de large, trois mètres de long, pour un mètre de haut. Largo ordonna qu’on allume les coupelles à huile, il voulait bénéficier du meilleur éclairage possible.

        — Me dis pas qu’on doit ramener ce truc ? déclara Rico avec incrédulité.

        — Mais non, mon gros, le coffre qu’on cherche est censé se trouver à l’intérieur, répliqua Largo.

        De son côté, Dughall avait fait le tour du bloc de pierre massive avant d’estimer d’un air chafouin :

        — Moi, même si j’avais mes explosifs, je pourrais pas ouvrir ce truc. Enfin, pas sans faire sauter tout le bâtiment avec…

        — Ah ouais, comme à Durango, alors ? persifla Rico, s’attirant aussitôt une mimique méprisante de son comparse, doublée d’un vigoureux doigt d’honneur.

        Largo sortit la tige de métal travaillé qu’ils avaient volée dans le train de la poche intérieure de son gilet.

        — Rassurez-vous, on a le sésame adéquat.

        — Ouais, et on la met où, la clé ? grommela le robuste Mexicain.

        Tous s’étaient rapprochés du rectangle d’obsidienne et pouvaient le constater, il n’y avait aucune marque, aucune poignée, aucune serrure.

        — Rico, tu sais qu’avec les années, tu deviens de plus en plus bougon ? Preacher, surveille le couloir ; les autres, bougez-vous. S’il y a une clé, il y a une serrure, il suffit de la trouver.

        Encerclant le bloc de pierre, les hors-la-loi se mirent à chercher de la main et de l’œil, centimètre par centimètre. Billy-Joe finit par se redresser avec un grand sourire dévoilant tout net le trou de sa dent manquante.

        — Là, indiqua-t-il de l’index.

        La fente était à peine discernable, mais elle existait bel et bien.

        Largo y inséra la clé, sans trop savoir s’il faisait bien. La tige de métal ouvragé disparut totalement dans le trou sans qu’il puisse la retenir.

        Un bruit de mécanisme à l’intérieur du sarcophage. La masse d’obsidienne s’ouvrit en quatre, chaque partie s’effaçant dans le sol jusqu’à y disparaître. Ne restait qu’un piédestal de pierre sur lequel reposait un coffre d’un noir mat dont le matériau ressemblait à du plomb.

        Le coffre était un carré d’environ un mètre sur un mètre. Largo remarqua qu’il était doté de deux poignées en acier, et couvert d’un fin réseau de lignes runiques ; cependant, il ignorait tout de leur signification.

        — Voilà ce qu’on est venus chercher, amigos ! sourit-il gaiement. Preacher, Dughall, vous prenez le coffre. Ne l’abîmez surtout pas, il va nous rapporter la bagatelle de quinze mille dollars !

        Les deux hommes mirent leurs fusils en bandoulière et saisirent chacun une poignée. Ils soulevèrent l’objet, constatant qu’il ne pesait qu’une quarantaine de kilos, aisément transportable pour un costaud.

        — Y a quoi, à l’intérieur ? demanda Rico.

        — Je l’ignore et ce ne sont pas nos affaires.

        — Dollars, guys, faut penser dollars, intervint Jessie-Lee Bass.

        — T’as raison, frangin, renchérit Billy-Joe, tout un matelas de dollars !

        Ils s’apprêtaient à repartir.

        — Caray, finalement, c’était tranquille ! s’éclaira Rico, ayant retrouvé sa bonne humeur coutumière.

        Un enclenchement résonna dans la pierre, sous le sarcophage, suivi du son d’un engrenage qui se mettait en place, quelque chose de lourd. À cet instant, un autre enclenchement se réverbéra dans les murs. Un peu partout autour d’eux.

        Un volet de pierre sortit du plafond et tomba tout droit, bloquant la sortie. D’autres volets dans les murs s’écartèrent, dévoilant une série de grandes niches. Elles étaient vides. Enfin, avec un temps de retard, une autre paroi s’effaça dans la pierre à l’opposé de l’entrée, dévoilant un long couloir qui se terminait à angle droit.

         

         

        Des cris aigus, une cacophonie malsaine. Des bruits de course, qui se rapprochaient. Elles jaillirent du couloir, tel un essaim furieux. Muscles et nerfs. Os, griffes et dents. Elles étaient maigres, glabres et jaunâtres. La mâchoire pleine de dents, beaucoup trop, six longs doigts à chaque main, terminés de griffes noires. Et ces orbites caverneuses luisant de cet ichor d’un vert gangrené…

        Preacher se mit à proférer d’une voix de plus en plus forte :

        — L’Engeance du Mal a lâché ses hordes sur les portes du Temple. Le Seigneur me protège. Il m’inspire et me renforce. Le châtiment sera mien, tremblez, enfants d’Arioch !

        — Qu’est-ce que c’est que ces mochetés, t’as déjà vu ça, Billy-Joe ?

        — Sûr que non, Jessie-Lee, on dirait la tante Martha !

        — Position de défense ! beugla Rico.

        — Prêts à faire feu, les gars ! renchérit Largo. On respecte l’ordre de tir !

        Chacun avait empoigné son coach gun, Preacher et Dughall ayant reposé le coffre à leurs pieds. Ils s’étaient vite placés en arc de cercle, doigts sur les percuteurs, leurs armes parées au tir.

        Juste à temps. Le flot de créatures arrivait dans la salle, griffes, crocs, haine, chargeant droit devant.

        — Groupe un, feu ! ordonna Rico.

        Les calibres .12 crachèrent leur canonnade, un raz de marée de plomb fusant qui vint percuter les chairs des créatures dans un bruit de lacérations effroyable, suivi peu après par une seconde salve du même calibre, celle du groupe deux. La fumée noire de la poudre s’évapora d’elle-même par les puits de lumière, heureusement pour les pistoleros qui gardaient une vision nette de la salle. Le groupe un avait rechargé, il lâcha une troisième salve tandis que leurs camarades garnissaient leurs coach guns de nouvelles cartouches.

        Le tir à feu roulant. Technique apprise de Harp Cassidy, employée durant la guerre de Sécession, par les deux camps, et auparavant par l’armée anglaise, permettant d’entretenir une ligne de feu continue, sans jamais laisser à l’adversaire de répit ni l’occasion d’approcher ; le premier groupe tirait, le second le remplaçait pour lui permettre de recharger, et ainsi de suite.

        Le troisième groupe gérait l’imprévu et se focalisait sur les adversaires à l’extérieur du cône de tir frontal généré par les autres tireurs. Largo et Frenchy, les plus habiles, en étaient chargés, placés aux extrémités, en léger retrait par rapport aux autres. Rico, Billy-Joe et Jessie-Lee composaient le premier groupe, Preacher et Dughall le deuxième.

        Chacun savait ce qu’il avait à faire, concentré sur sa tâche guerrière. Viser, tirer, recharger. Chaque fois qu’un homme regarnissait son arme, il l’annonçait à voix haute.

        Largo tirait posément, des deux mains. Tout aussi calmement, il visait, actionnait les chiens de ses .44, appuyait sur leurs détentes et faisait sauter crâne après crâne. Une fois ses armes vides, il devenait vif-argent, rengainait un .44 pour changer le barillet vide de l’autre, puis réitérait le même processus avec son second revolver, avant de reprendre la cadence.

        La puissance de feu roulant conjuguée des pistoleros se révéla trop intense pour les créatures. Elle brisa leur élan aussi vite qu’un soufflé se recroqueville sur lui-même, vague après vague. Les assaillantes se révélaient trop sauvages, trop esclaves de leurs instincts sanglants pour songer à autre chose que charger frénétiquement, droit devant elles, quitte à se fracasser sur le pilonnage de plomb que les pistoleros faisaient pleuvoir avec une régularité implacable.

        Preacher abattait les créatures à grand renfort de cartouches double-zéro, ses lèvres épaisses égrenant un chapelet de paroles vengeresses, qu’il tirait des Saintes Écritures ou qu’il créait lui-même, selon l’inspiration du moment :

        — Et le Seigneur m’a dit : prends ce glaive de feu divin, Héraut, arbore-le fièrement car c’est avec lui que tu déverseras ma colère sur les Impies, les Démoniaques et les suppôts de Satan. Frappe mon fils, sème ma guerre sur les champs du Mal !

        De leur côté, Billy-Joe et Jessie-Lee Bass s’étaient lancés dans un concours et c’était à celui qui abattrait le plus d’ennemis.

        Ils avaient tant tiré que leurs armes étaient brûlantes. La fumée s’était écoulée par les puits de lumière, cependant ils avaient les narines pleines de cette odeur âcre de poudre noire, et leurs oreilles tintaient.

        Un monceau de cadavres s’étalait devant eux. Criblées de plomb, brisées, vaincues, les créatures tapissaient la salle, amas sanglant de chair fracassée.

        La puissance de feu et la discipline avaient prévalu sur le nombre. Toutefois, nulle gloriole à en tirer, les créatures avaient chargé sans aucune intelligence, certes, comme de simples bêtes, mais leur nombre et leur férocité auraient dû leur assurer la victoire. Seul le feu roulant soigneusement respecté par les pistoleros les avait sauvés. Si l’un d’eux avait craqué, s’il avait paniqué ou perdu la cadence, les hors-la-loi se seraient fait déborder par la masse rageuse de leurs assaillants et dévorer, Largo en avait pleine conscience et il n’était pas le seul.

        Pour autant, le soulagement d’avoir survécu à un tel combat était tout aussi palpable que légitime.

        Jessie-Lee cracha sur l’un des cadavres avant d’ajouter, revanchard :

        — Saleté de bestiole ! Putain de vomissure d’enculée de salope vérolée de bestiole !

        — Personne n’est blessé ? s’enquit Largo, tout en regardant autour de lui.

        — Tout le monde va bien, Jefe, finit par répondre Rico après avoir vérifié.

        — Parfait. Bien joué, les gars, vous avez assuré… Tout le monde recharge.

        Largo regarnit trois de ses six barillets vides avec les balles logées à l’arrière de son ceinturon. Il n’avait plus de réserve, mais Betsy avait encore trente-deux pastilles à cracher, en cas de besoin. Frenchy avait lui aussi préféré ses deux revolvers Lefaucheux à son coach gun, et il ne lui restait plus que deux barillets pleins.

        — Où en est-on des munitions ?

        Rico fit le compte auprès de ses camarades avant de répondre :

        — Niveau fusil, pas terrible, Largo, une dizaine de cartouches chacun, tout au plus. Il nous reste nos revolvers, par contre.

        — D’accord. Voyons… Frenchy, donne ta cartouchière à Preacher, Dughall et lui vont se répartir tes cartouches. Vous autres, en échange, donnez à Frenchy un Remington et trois recharges. Rico, toi, file tes cartouches à Billy-Joe, tu tireras au revolver. Billy, je vais aussi te donner un tiers des miennes et un autre tiers pour ton frère.

        Une fois les munitions réparties, Largo reprit :

        — Puisque la sortie est bloquée, il nous faut trouver un autre chemin pour sortir.

        Rico, pour sa part, éructa :

        — Caray, c’est pas le moment de s’endormir, pendejos ! En route !

      

    
  
    
      
      
      

      
        Chapitre 45
      

      
        Dughall et Preacher avaient repris le coffre. Les hors-la-loi commencèrent par le plus évident, le couloir par lequel les créatures gangrenées avaient débouché.

        — Rico et moi en avant, Preach’ et Dughall, avec le coffre, ensuite, Jessie et Frenchy à suivre, Billy-Joe, tu fermes la marche. On reste groupés, on regarde où on met les pieds et tout ira bien. Si on doit combattre, on pose le coffre. Et quand on repart, on reprend le coffre, n’oubliez pas. Des questions ?… Parfait, en route.

        De nouveau sur deux files décalées, ils remontèrent le passage à angle droit. Celui-ci débouchait sur une vaste salle, creusée d’autres couloirs, un tout autre réseau que celui qu’avaient parcouru les pistoleros jusqu’ici. Combien de temps avait passé depuis leur entrée dans les souterrains ? Trois heures ? Plus ? Largo n’aurait su le dire.

        Sur toute une longueur, cette salle était remplie d’un alignement de cages en acier massif, d’environ trois mètres sur deux, chacune orientée bien en face d’une galerie creusée dans l’épaisseur des murs. Sur l’autre longueur, une seule cage, immense, elle aussi orientée face à un passage ouvert.

        Toutes les cages étaient vides, verrouillées.

        Sauf la plus grande, dont toute une partie se révélait béante, les grilles défoncées par un éboulement provenant du plafond, sans doute celui découvert aux étages supérieurs qui s’était propagé jusqu’ici.

        Une forte odeur musquée planait dans la salle. Le sol était couvert de longues traînées de sang séché.

        — C’est quoi qui pue comme ça ?

        — Du reptile, m’est avis ! estima Jessie-Lee, qui avait commencé à chasser dans le bayou à sept ans.

        — Mais les créatures qu’on a éliminées, elles venaient bien de la grande cage, hein ? J’espère que oui, sinon, amigos, ça veut dire qu’il y a tout un tas de ces reptiles qui se baladent dans les murs et qui seraient sans doute ravis de nous croquer ! s’exclama Rico.

        — Raison de plus pour rester concentrés, releva Largo.

         

         

        Ils poursuivirent leur marche, suivant le couloir qui s’offrait à eux. Les traînées de sang allaient dans ce sens. Combien de créatures pouvait-il rester en liberté ? De quelle taille ? Où se trouvaient-elles ?

        Le couloir était habituellement fermé d’une grille, qu’ils trouvèrent enfoncée, rabattue sur le côté. Ils débouchèrent sur une série de trois salles ouvertes, comportant enfin des traces de vie humaine, peu engageantes : des ossements rongés, ou fracturés, parmi des morceaux d’étoffes noires, déchirées. Les squelettes étaient répartis çà et là dans ce qui semblait constituer une salle de repos, une cuisine et une bibliothèque vidée de ses ouvrages mais couverte de poussière. Largo ouvrit un coffre, à côté d’une paillasse, le trouvant plein de vêtements noirs et de sandales de cuir. Ils jetèrent un coup d’œil rapide, il n’y avait ni armes, ni nourriture, ni boisson.

        — Le massacre remonte à combien de temps, d’après vous ? questionna Dughall.

        Aucun des hors-la-loi n’avait de réponse précise à lui apporter. Un mois ? Deux ? Plus ? Impossible de dire.

        Du peu qu’en constatait Largo, les morts faisaient partie du même groupe. De ce qu’il en comprenait, l’effondrement sur la grosse cage avait libéré « ce » qui était emprisonné à l’intérieur et « ce » s’était ensuite empressé de dévorer ses maîtres. Et c’était somme toute une bonne chose : les pistoleros avaient dû échapper sans le savoir à un certain nombre de mesures défensives. Néanmoins, ils n’étaient pas tirés d’affaire pour autant.

        Ils avaient le coffre et donc aucune raison de s’attarder, il n’était pas question de se livrer à une fouille des lieux, mais au contraire de les quitter le plus vite possible.

        Au bout des trois salles, une porte en bois épais, détruite à grand renfort de griffes.

        De l’autre côté, nouveau changement d’atmosphère. Plus de dallage, plus de murs décorés de crânes, la nature reprenait ses droits sous forme d’une caverne naturelle aux parois de granit rugueux, aux limites imprécises, jonchée de caillasse et de quelques blocs rocheux.

        En hauteur, une ouverture dans la roche, causée par un autre éboulement, fournissait une lumière blanche qui tombait de biais. L’anfractuosité se révélait hélas trop haute, inatteignable pour les pistoleros, même avec leur corde.

        Un autre spectacle macabre les attendait. Sur le sol irrégulier de la caverne, des corps partiellement dévorés, les corps maigres et pâles des mêmes créatures gangrenées que celles que Largo et ses hommes avaient affrontées dans la salle des coffres. Une vingtaine de cadavres partiellement entassés les uns sur les autres.

        Largo s’accroupit devant l’une des flaques de sang éparses, qu’il tâta du doigt.

        — Le sang est à peine séché, annonça-t-il à la cantonade. Cette tuerie-là remonte à un jour ou deux, pas plus.

        — Puta madre, je le savais !

        — Tu savais quoi ? demanda Dughall.

        — On est dans la merde et cette merde va bientôt nous tomber dessus ! grinça Rico. À gros baquets !

        — Pourquoi tu dis ça ?

        — T’as pas compris ce qu’on a sous les yeux ? gronda le Mexicain en désignant l’amas de cadavres. Un garde-manger, caray !

        Largo venait d’apercevoir une autre issue, à l’opposé de la caverne ; toutefois, l’endroit en comportait peut-être d’autres. Il faudrait plus de lumière.

        — Ça serait bien d’allumer les…

         

         

        L’odeur lourde que Jessie-Lee Bass avait définie comme reptilienne revenait subitement agresser leurs narines.

        Une silhouette sombre, évoluant sur quatre pattes puissantes, allongée, venait d’apparaître face aux hors-la-loi, bloquant le passage aperçu par Largo.

        C’était gros, effectivement reptilien, les écailles noires marbrées de blanc, avec un regard méchant, une queue terminée en pointe, trop de muscles, trop de griffes, trop de dents.

        Pour Largo, on aurait dit un monstre de Gila, mais celui qu’il avait sous les yeux était cinq fois plus grand, au bas mot, que le spécimen normal. Le terme de monstre prenait toute sa signification.

        — Faites gaffe, ce genre de cochonnerie sur pattes, en général, c’est livré avec du poison ! affirma Jessie-Lee.

        Le monstre marbré s’était ramassé pour bondir. Pourtant, il n’en faisait rien.

        
          Il semble attendre. Pourquoi ?… Pour qui ? Et si… Une diversion ?
        

        Largo pivota d’un bloc, alerté par ses sens apaches.

        Une autre créature, jumelle de la première, se glissait dans leurs dos, jusqu’alors camouflée dans une flaque d’obscurité. Elle se posta de manière à bloquer toute retraite. Une troisième puis une quatrième et une cinquième apparurent, quittant l’ombre des parois dans lesquelles elles se tapissaient.

        Une attaque concertée, signe d’une intelligence certaine des grands reptiles.

        Si les pistoleros, dans la salle du coffre, avaient dû affronter les créatures pâles et les sauriens conjointement, nul doute qu’ils seraient à présent en train d’être digérés dans une série d’estomacs.

        Cette fois, pas de tir roulant, pas de groupe concerté, Largo n’eut pas le temps de rappeler la stratégie, il avait mieux à faire : gérer un tête-à-tête avec un reptile de six cents kilos.

        Celui-ci émit une sorte de cliquètement répété en claquant des mâchoires. Ses congénères, au lieu d’attaquer, baissèrent la tête et restèrent immobiles.

        Le monstre marbré se fixa alors sur Largo et se mit à avancer. Aussitôt, le métis fit cracher ses revolvers. À chaque fois, le grand lézard balançait la tête en avant et les balles se fracassaient sur l’épaisseur de ses écailles qui formaient une véritable armure autour de son crâne, de son cou, de ses épaules. Les balles, pour ces reptiles, étaient telles des piqûres de guêpes, douloureuses, agaçantes, mais pas assez puissantes pour les terrasser.

        Largo se cogna le dos contre un rocher, il avait reculé sans s’en rendre compte. Le saurien avançait toujours, il chargea, décollant du sol pour retomber juste devant Largo.

        Le métis avait vidé ses .44, pas le temps de recharger. Ni de dégainer Betsy ou son Bowie. Les yeux ! Ils ne sont pas protégés, eux. Étant donné l’angle, Largo ne pouvait frapper que de la gauche. Il fit avec ce qu’il avait, enfonçant le canon de son arme vide dans l’œil du monstre, jusqu’en haut du barillet.

        Le reptile fit un bond en arrière, surpris par sa mutilation, par la souffrance qui taraudait son crâne. Ivre de douleur, il revint à la charge.

        Borgne, le monstre n’avait pas le cou assez long pour se contenter de tourner la tête, il devait bouger de tout son corps. Il irait donc vers la droite pour dégager sa vue et attaquer. Largo décida d’aller à contresens. Il se courba tout en rengainant de la main droite, passa sous la tête du saurien qui pivotait comme prévu vers la droite pour le happer de ses crocs, dégaina son Bowie et le planta dans l’œil valide de la bête marbrée dès qu’il se fut redressé. Le monstre hurla, sa gueule grande ouverte. Betsy sauta dans la main de Largo, comme si elle était animée d’une volonté propre, avide de prendre part au combat. Le pistolero bascula les deux percuteurs en arrière, actionna la double détente et tira une double dose dans la bouche du reptile. Les plombs double-zéro fusèrent jusqu’à la cervelle de la bête, la traversèrent en la déchiquetant de part en part, jusqu’à ressortir par l’arrière du crâne.

        Le reptile s’écroula, raide mort.

        Sans s’en rendre compte, Largo poussa un grand cri de victoire, celui du guerrier apache.

        Les hors-la-loi reprirent le cri en chœur et plongèrent dans le combat, libérés par ce constat : les monstres pouvaient mourir !

        Dughall s’était aligné avec Frenchy et tous deux déchargèrent leurs armes sur la créature qui leur faisait face.

        Les frères Bass avaient retrouvé leurs automatismes de jeunesse, ligués face à un ennemi bien plus costaud. Ils s’étaient écartés de manière à ce que le monstre reptilien ne puisse en fixer qu’un à la fois, gesticulant avec leurs armes pour troubler un adversaire qui ne savait plus lequel attaquer. Au moment où ce dernier se décida pour Billy-Joe, pivotant de tout son corps dans sa direction, Jessie-Lee en profita pour lui sectionner la patte avant gauche d’une double dose de calibre .12. La bête se retourna sur lui, gênée par son membre mutilé, et Billy-Joe se décala pour lui faire exploser la patte droite de la même manière. Privé de ses appuis antérieurs, le reptile perdit l’équilibre, s’abattit sur le flanc, et les Bass en profitèrent pour vider leurs armes dans la chair molle de son ventre offert. Un autre monstre mordait la poussière.

        Rico avait dégainé son fouet et cinglait le mufle du saurien qui lui faisait face avec assez de puissance pour le faire hésiter et le tenir momentanément à distance. De son autre main, il empoignait son Remington, qu’il redressa, braqua sur le reptile, mais ses balles se révélaient aussi inefficaces que celles du revolver de Largo. Le saurien avança à nouveau sur le Mexicain et, d’un énième coup de fouet, Rico le fit reculer.

        Les frères Bass se jetèrent à la droite du monstre, chacun visant l’une de ses pattes à coups de calibre .12. Ses membres fauchés, le saurien perdit l’équilibre et bascula sur le côté. Largo surgit sur sa gauche, bloqua Betsy sous la mâchoire de leur adversaire et pressa la double détente, faisant exploser son crâne par le dessous.

        Preacher portait toujours le coffre, pas question qu’il le relâche. Lorsque le reptile géant qui le ciblait se jeta sur lui, fermement campé sur ses hanches, il pivota de trois quarts avant de redresser le bras et de balancer le coffre de plomb dans la gueule entrouverte du reptile géant. Le coffre résista vaillamment, forgé d’un métal plus solide qu’il n’y paraissait. La mâchoire du monstre céda dans un bruit écœurant. Preacher en profita pour dégainer avec sa main libre, brandir sa machette bien haut vers le plafond, beuglant un terrible : « Mon Seigneur me guide et sa colère me transcende ! Mourez, enfants de Baal ! »

        Porté par sa foi qui le transcendait, Preacher rabattit sa lourde lame en plein travers du crâne reptilien, fendit l’armure d’écaille et tronçonna sa cervelle en deux parts distinctes.

        Foudroyé net, le monstre s’effondra sur lui-même.

        C’était le sixième, le plus petit des reptiles, plus fin, plus vif, il ne devait peser qu’une centaine de kilos, ses marbrures tirant sur le jaune ; une femelle, peut-être. La créature aux écailles noires avait soigneusement attendu son moment pour lancer son assaut. Profitant que Dughall et Frenchy étaient occupés à tirer sur le cinquième des lézards, elle grimpa sur un rocher pour prendre de la hauteur et bondit sur les deux hommes. D’un coup d’épaule elle balança le Gallois à trois mètres puis d’un grand coup de queue balaya les appuis de Frenchy, l’envoyant s’écrouler à plat dos. Le reptile pivota sur lui-même à toute vitesse, et sa gueule grande ouverte vint se refermer sur la cuisse du Français.

        Frenchy beugla, il avait perdu une arme, l’autre était déchargée, il s’en servit pour marteler le crâne du monstre, sans véritable effet. Dughall s’était redressé, il revint en courant, posa le canon de son fusil dans le creux du cou du monstre et lui fit sauter le crâne d’une double décharge. Ils avaient délaissé le cinquième des reptiles. Ce dernier se ruait sur eux, gueule grande ouverte, lorsque Preacher lui balança le coffre de plomb en pleine tête, brisant net son élan. Puis il se jeta sur le reptile, crachant à grand renfort de salive un « Que meure la Bête immonde ! », et lui fendit la patte avant gauche d’une violente diagonale haute de sa machette sacrée pour le mettre à terre, et enfin le décapiter en trois frappes furieuses.

        Tous les reptiles étaient morts. Les pistoleros étaient à bout de souffle. Le combat avait été bref, mais s’était révélé tellement intense, si coûteux en énergie.

        Même morte, la bête qui avait blessé Frenchy refusait de lâcher sa proie et le Dugh dut sectionner sa moelle épinière avec son poignard avant de pouvoir enfin libérer le tireur d’élite.

        Le Français était livide, mordant ses lèvres pour ne pas hurler de douleur. Sa cuisse n’était pas belle à voir. Preacher s’agenouilla devant lui, sortit un lot de bandages du sac à dos, un onguent pour désinfecter, entreprit de nettoyer la plaie le mieux possible, avant de la panser, par-dessus son pantalon ; c’était tout ce qu’il pouvait faire pour le moment.

        Largo se pencha sur Frenchy, observant attentivement le visage du tireur d’élite.

        — Ça va, Armand ? Tu peux bouger ?

        — J’avoue, j’ai un mal de chien, mais oui, je peux bouger.

        — Billy-Joe, Jessie-Lee, occupez-vous de Frenchy.

        En bon secundo, Rico alla vérifier que le coffre n’était pas abîmé. En dépit du traitement infligé par Preacher, il était intact.

        — Et maintenant, on va par où ?

        — J’ai vu un passage, au fond de la salle, indiqua Largo. Allons voir par là.

        — Couilles de castor, si on se sort de c’putain de guêpier, la première tournée, c’est pour moi ! annonça Jessie-Lee Bass, qui n’avait jamais payé un verre à personne.

         

         

        Ayant quitté la structure du temple proprement dite, les pistoleros venaient de s’engager dans un réseau de grottes naturelles et de tunnels en enfilade, éclairés partiellement par quelques fissures dans les parois. Ils n’avaient plus qu’une idée en tête, sortir à l’air libre, le plus vite possible.

        Frenchy avançait comme il pouvait, soutenu par les Bass. Preacher portait le coffre, aidé de Dughall.

        Un hurlement de colère retentit le long des parois, le hurlement d’une bête furieuse, qui provenait de l’intérieur du temple. Suivi peu après d’un lourd martèlement dans la roche qui résonnait jusqu’à eux.

        — Me dis pas qu’y a encore plus gros ?!! glapit Billy-Joe.

        — On avance ! s’écria Jessie-Lee. Traînez pas !

        Il n’était plus question de prudence ou de stratégie. Quitter les tunnels ! Le même sentiment les avait saisis sans qu’ils puissent le contrôler, Largo compris. Trop de temps passé dans les souterrains, trop de tension, la blessure de Frenchy, et le danger qui les poursuivait toujours. Les hommes avaient allumé les deux torches qu’il leur restait, avançaient au petit bonheur, droit devant eux.

        Ils débouchèrent dans une grande salle naturelle, ouverte sur plusieurs galeries. Le piétinement furieux, derrière eux, avait gagné en puissance. Frenchy était encouragé, poussé, tiré, il n’était pas question de l’abandonner.

        Largo avait l’impression que l’une des galeries montait en pente douce. Il la désigna. Le monstre qui les poursuivait hurla une nouvelle fois, puis les hors-la-loi entendirent des chocs sourds suivis du son inquiétant de la pierre fracassée. Largo imaginait un autre reptile, encore plus grand, encore plus féroce, qui défonçait la pierre pour se frayer un chemin jusqu’à eux. À tout hasard, il ordonna :

        — Dughall, fumigène, derrière nous. Fais-nous un paquet de fumée !

        Le Gallois laissa le coffre à la charge de Preacher, le temps d’allumer trois grenades fumigènes qu’il jeta dans la salle.

        Les explosifs détonèrent dans un claquement sec et, en quelques secondes, une nappe de fumée blanche se répandait jusqu’au plafond.

        — Tu crois que ça va suffire ? demanda Rico.

        — Tu veux rester pour vérifier ? Fais-toi plaisir !

        Ils repartirent en courant.

        Le tunnel qu’ils suivaient remontait bel et bien, encombré de caillasse. Au bout, une longue grotte ovale, suintant l’humidité – il devait y avoir une source souterraine pas loin –, et un passage qui reprenait à l’opposé, formant un coude.

        Frenchy haletait, il avait le visage en sueur, le regard fiévreux. Soutenu par Jessie-Lee et son frère, il courait tant bien que mal sur une jambe, grimaçant chaque fois que sa cuisse était ébranlée. Preacher et le Dugh suivaient le train, portant toujours le coffre noir.

        Largo avait laissé Rico prendre la tête, sa place à lui était à l’arrière, face au danger.

        — Je vois de la lumière, s’exclama le secundo en atteignant le coude. La lumière du jour. Une sortie ! On y est presque !

        Le piétinement furieux s’était nettement rapproché. Ce qui les poursuivait n’allait pas tarder à les rejoindre. Largo avait déjà entendu charger un bison adulte. La créature qui se rapprochait d’eux était encore plus lourde.

        Et rien ne disait qu’une fois dehors leur poursuivant cesserait de les traquer.

        Arrêté un peu avant le seuil de la salle, Largo laissa les autres remonter la dernière pente.

        Rico cessa lui aussi d’avancer pour le rejoindre. Le râleur avait disparu pour laisser place au guerrier.

        — Et maintenant, Jefe ?

        — Maintenant, on fait front pour laisser aux autres le temps de prendre de l’avance ! Tes crache-feu sont prêts ?

        — Autant que les tiens !

        Ils dégainèrent dans le même élan fluide et complice. Se positionnèrent côte à côte, de biais face à ce qui les traquait.

        Un nouveau rugissement, encore plus puissant que les précédents, éclata et se répandit le long des parois et dans le sol. Jusqu’à faire trembler l’échine des deux pistoleros.

        Le front dégoulinant de sueur, Rico ne put s’empêcher de déglutir.

        — Puta madre, Largo, sache que c’était chouette de chevaucher avec toi !

         

         

        Fin de la première partie
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